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AUXAUTEURS DRAMATIQUES.
Les circonftances qui ont précédé la 
repréfentation de Paris fauve, & ma propre 
délicateffe, me font une loi de le livrer à 
l’impreffion ; quoique, peut - être , il ne 
méritât pas cet honneur. M. Suard m’a 
accufé d’avoir pris laTragédie de M. Sedaine. 
Comme cette derniere efl: imprimée j je fais 
auffi imprimer ma Pièce, afin que l’on puiffe 
les comparer. Mais fi , comme il efi: vrai, 
cette imputation eft calomnieufe, toute la 
honte, tout l’odieux delà délation retombera 
fur M. Suard ; & c’eft une peine qu’il aura 
méritée.

Mais quand ce premier motif n’exifteroit 
pas, je dois au Public, qui a honoré ce foible 
Ouvrage-de Fintérêt le plus vif 8c le plus 
flateur ; je dois, dis-je> au Public, en recon- 
noiffance, l’explication des moyens que l’ou

a 



vpuloit employer pour en retarder ,& peut- 
être en empêcher la repréferitation. C’efl: 
Une dette facrée que je m’empreffe d’acquit­
ter envers lui.

Ma Pièce, comme chacun le fait, eft tirée 
de l’Hiftoire de France f-fous le règne du 
.Roi Jean, fait prïfonnier à la Bataille de 
Poitiers. Tous les événemens delà Résolu­
tion âéhiellè m’ont paru s’adapter'fi natû- 
rellement à ce fujet, que je l’ai traité avec 
chaleur .& fans délai. Des Etats^ Généraux 
afîemblés, un projet de livrer Paris au Roi 
de.Navarre formé par Marcel,. Prévôt des 
-Marchands, découvert Serenyqrfé par Mail­
lard,* premi.gr Epheyén..;-enfin, l.ecDauphïn?, 
depuis, Charles* V ^dufiiotam-é-lecSàge^iré.Ur 
pillant les, ^vertuS:;,qui;,çafadédfpnt-;U0'fr'e 
Roi ;,voilà_.çe qui- m’aTeduit &ififpiré,-., 
_ Mon Ouvrage fini , je l’ai donné aux 
Dire&eurs de l’AmbigmCoruique, qui l’ont 
accueilli, fajt diflribupr, répétera&.deduitb 
ont commandé l@i décore & lp&-Kàbit‘s.7 Jp \ 
Pavois intitulé : Paris fauve& je le'-ppiqd 
.à.la . cenfure dè. ,M...;Suard... Pendant .ce rtems 
on alloit toujours, en avant, dansd’intiiup 
& raifonnable perfuafion qu’il ne s’éléveroit 
'aucun obllacle. q . , « ;

-jTqut-à-cpup ^e,iijie.pr Audinot reçoit ?uue 
lettre "de. M. bedaine* La première phrase

premi.gr


... ,
é toi t'cône ne - en ces té fnfë s 1 'Ç^efi i ' Mofijceur-, 
avec Jurprife que Rapprends'Sdqrd, ■ 
pue vous âllé% doriiier^ju.r vptrè Théâtre-ma 
Prà^édidde-PpiR:!^ arrangée dédire 
manière, &c. V? JsW4ïf> •

„ Cefi ici que' comrhênc'é la Conduite hon­
nête’<x loyale T'de'm’’Ati' lieu; de 
Çenfurér mon Ouvràge , unique but de fa 
Éômfniffiôn, il le denôhçé ' fëCrètemêpt. à 
M, Sëdaïqéj Afia-demidièn'Comme lui.f.

...G^efl; au,,p;ublic’,, jvile .& délicat , à; juger 
£L.,M.rSuard renfermé ,HLans Igs,,bornes 
d&ÆjU^c^^en^allaiîïqpraYoâprer clanggftir 
nenWnt u,pe , réciarnatiQno que AI... Sedaine 
ne'faiïoix..po^nt-, .Scrmyi! p’pyoit pas^iùeine 
le „drQÎt..' dp,, .faire:. A^'tpilp pas,-. çqpiprà.rn^ 
lartonfîancefpublique(e;n.donnant à.unnppr- 
fonne.', mernp de fop intimidé? eonnoiflpnce 
d’un, .ma.nufc.ritdont il n’avoit reçu que le 
dépôt ? Les abus, les plus graves ne peuvent- 
ils pas réfulter de cette Conduite,?.Sans pair 
1er.des chagrins, quelle m’a donnés a ,mo> 
même, ne pourroit-il pas arriver que toute 
autre perfonne , à qui M- Suard donnerait 
femblable connoiffance, fût capable de s’em­
parer de l’Quvrage, & d’en faire Ion profit. 
Si ces idées font juftes, & fondées fur 
rfipnnête.té des mœurs. & des procédés , que



le Public juge M. Suard, qui a été un dé- 
pofitaire infidèle....... . j

Pour éviter la honte de ce nom, & fervir 
en même tems fon ami M. Sedaine, qu’a- 
voit-il à faire ? Cenfurer ma Pièce & la ren­
voyer à M. le Maire., avec des obfervations 
qui. n’auroient pas été un arrêt arbitraire & 
defpotique. M. Sedaine & moi aurions 
plaidé nos droits; M. le Maire eût jugé ; & 
M. Suard n’auroit fait que fon devoir..

Cette conduite eft fi bien celle que M. 
Suard devoit tenir, qu’il la met en pratiqué 
lui-même, quand il ne trouve pas un Aca­
démicien à fervir. En voici-un exemple j 
cette Caufe eft abfolument la mienne ; le 
Jugement de M.le Maire n’eût pas été, & 
ne pouvoit être différent, car c’eût été juger 
contradictoirement dans la même Caufe.

On fournit dernièrement à la cenfure de 
M. Suard le programme d’une Pantomime 
intitulée : Comminge. Tout le monde con- 
ndît ce Roman, & le Drame de M. Arnauld- 
Baculard , qui a été annoncé fpr les affichés 
de la Comédie Frariçàife; il doit etrè^ôué 
à la'Comédie'Française, & MdSüard.lp fait 
bien. Il ne s’eft cependant pas permis, d’aller 
dénoncer l’Ouvrage à M.r Arnauld, ni de 
refufer fa cenfure; elle eft en date dû 20 
Janvier 1790. Il l’a’ accompagnée d’une



v 
obfervation, comme j’en demandons une ; je 
la transcris mot pour mot ; parce que j’ai 
l’original dans mes mains.

Observation de M.. Su ART). .

« Le fujet de cette Pantomime efl abfolur 
» ment le même que le Roman du Comte 
» de Comminge. Il eft traité d’une maniéré. 
» décente. Quant à la convenance de repre- 
» fenter/, fur un Théâtre des Boulevards, ce 
» qui a pu fe paffer dans la Maifon des PP. 
» de la Trappe, c’efl à la fageffe de M. le 
» Maire à en décider. Je crois du moins qu’en 
» permettant la repréfentatiou de cette Pan- 
» tomime , il feroit convenable de prefcrira 
»au Directeur de l’Ambigu-Comique de ne 
» point donner aux A âeurs le coftume connus 
» des Religieux de la Trappe, ni d’àugurt 
» autre Ordre Religieux. Signe,. Su ARD.»

Voila du moins des raifons. Du moins. 1er 
Cenfeur a lu 8c donné fou avis-’.- Je n’ai pas; 
été fi heureux.il n’a même pas .voulu me lire; 
& il a décidé que j’avois pris la Tragédie de 
M. Sedaine. Comment donc a-t-il pu faire? 
Dès long-tems on eft. convenu de. ne plus, 
croire aux forciers.

Sentiment de M. Duport du Tertre^

« Jepenfe quil n’y a pas la.moindre diffî* 
a ilj.

heureux.il


« culte à permettre la représentation de cette 
« Pantomime.Le fiijetétoitàtoutle monde; 
« & je crois que 1*Auteur de la Pantomime 
« l’a. mieux faifique-celui de la Pièce parlée, 
« précisément parce qu’il ne fait point parler 
>5 des ‘Trapiftesî Çzzi veut t & qûi le peut-, a 
«le "droit de s’emparer &'de traiter à fa ma- 
« ni ère un Sujet d’Hifioire ou de Roman. Tel 
« eftau moins mon avis, je m’en réfère au 
« refte à la prûdénce de M. le Maire.- ;

» Signé, Duport du Tertre. «

Chaque mot de cet avis,;eftun titre pour 
mioi^ p.uifqae M. le .Maire l’a approuvé & 
confirmé.

T}écifro'n de M., le Maire. -,

« Puifque M. Duport du Tertre y con- 
» Sent, je permets auffi la représentation.

« Signé, B AI L L y* «
Voilà du moins une marche juridique, où 

même; les convenances-Sociales font obser­
vées. Pourquoi.M. Suard a-t-il.cru pouvoir 
s’en difpenfer avec moi ? mais, il ne s’eft pas 
borné là ; c’eut .été trop, peu pour lui; lima 
accufé dé avoir pris la Tragédie de M Sedaine. 
Cette.inculpation efhfi grave, fi peu digne 
d’un homme délicat, que par-tout j’élèverai 
là-vôix contre lui. -Mais,’encore une fois, 



y'1}' 
comment a-t-il pu affirmer une- pareille 
choie?.Il n’a pas lu ma Pièce; & la preuve, 

' qu’il ne .l’a pas' lue ; c’effi que ma Pièce n’eft. 
pas la Tragédie de, M.Sedainë.

Cependant à cette imputation comment, 
ai-je répondu? en homme fur de fon inno­
cence. J’ai été trouver M. Sedaine, & lui ai 
donné communication de mon manufcrit, 
avant même qu’il ne la demandât. Je le lui 
ai laifle 24 heures, & il l’a fi bien épluché, 
qu”il a marqué avec un trait de crayon, 

jufquà.çtes'.rnQts ifolés , qui fe trouvoient, 
par hasard, dans fa Pièce & dans la mienne. ’ 
Malgré çe très-févère examen , M. Sedaine 
lui-même n’a pas pu dire que j’avois pris fa 
Pièce. Et par ma conduite, il avoit bien du 
d’abord le préfumer. Car, fi j’avois eu la pre­
mière impudence de lui faire le larcin de 
fon Ouvrage j certainement je n’aurois pa$ 
eu la fécondé de lui communiquer effronâ 
tément le mien. De ma part, c’eût été poir 
ter la démence jufqu’au dernier période, de 
préfumer qu’un Auteur, comme M. Sedaine, 
ne reconhoîtroit pas fa produâion.

- Auffi toutes fes obfervations ont porte fur 
le titre de Paris fauve. Poür le confèrver je 
pouyois alléguer que le titre de Louis XII 
& de Henri IJX font for les affiches de tous ■ 
les Speâacles ; que le nom ÜEpiménide efl 

a ïv
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-à la fois fur celles du Théâtre de la Nation , 
& du Théâtre de Monfieur^ enfin, que de 
tout tems il fut permis de traiter le même 
fujet, plusieurs fois , & fous le même titre, 
tel que Sémiramis, Médée, Corlolan > Régu­
las, &c. Mais j’ai cédé à M. Sedaine, & lui 
ai offert d’intituler ma Pièce la Confpiration 
manquée.

J’ai pouffé plus loin le fcrupule. J’ai même 
ôté de ma Pièce quelques tournures oratoi­
res , très-différentes d’expreffions, mais qu'il 
jugeolt conformes par le fens. Je me fuis 
exécuté avec un févérité que M. Sedaine 
lui-rrçême n’avoit point exigée. Il a relu 
encore une fois mon manufcrit, me l’a rendu 
le 2. Février, & il ne m’a point encore dit 
que c’étoit fa Tragédie.

Il eft vrai qu’il s’eft bien étendu fur le 
tort que je ferois à fon Ouvrage s’il n’étoit 
joué que le fécond ; que, dans ce cas, les 
Comédiens ne voudraient peüt-être plus le 
jouer; qu’ils interviendraient même*, pour 
empêcher la représentation du mien. A 
toutes ces raifons, je fis des jéponfes qüi 
déterminèrent enfin M. Sedaine à me dire, 
en préfenced’un de fes amis, qui étoit dans 
fon Cabinet, que fi M. Suard voulait me 
tendre ma Pièce, fi il étoit bien fur que 
M.; Suard ne le voudrait pas , ) il ne sy



îx 
oppofblt plus. Ainfî la volonté de M. Suard 
devenoit un Arrêt arbitraire par lequel je 
devois être 'immolé! Je demandai cette 
réponfe par écrit, M. Sedaine répliqua quil 
verrait M. Suard le lendemain à VAcadémie , 
& qiéil le lui-dirait. ’

Plein de confiance dans'cette parole, 
je me ' retirai : mais auparavant, en pré­
sence même de M. Sedaine, fon ami me 
demanda ce que cet ouvrage me vaudroit, 
il ajouta que fi je vôulois confentir a 
attendre que la Tragédie de M. Sedaine, 
fût jouée , il ne ferait pas impojjible que 
Ton me dédommageât de cette complàifance ; 
& tout en reconduifant cet- ami de M. 
Sedaine, depuis, le périftile de la rue du 
Coq , jufqu’à celui de k Colonnade,4 il 
me répéta les mêmes difcours,' & me 
prefîa vivement d’engager les Direfieurs 
à agréer ce‘ délai, qui n était qu’un petit 
délai de trois mois. x . <>

Le-jeudi 4 février; j’allai deux fois 
chez M. Suard, chercher mà Pièce cénfurée; 
M. Suard était forti ; le vendredi 5 , j’y 
retournai, Mc Suard était couché : & je fus 
obligé d’attendre fon' lever, une heure, 
dans , la rue, de peur qu’il ne m’échappât; 
enfin , après cette groffe heure de faâion, 
4 dix heures du matin il fait jour chez 



M- .Suard ;Jje, ..monte,/ & il me. dit que 
ïd. ; Sqdaine,,. a^gtir^. .la, parole," & qu’il - 
néj Çem tirera'pas m;a pièce : l’unique ràifon 
que j’aie pu ,qq.jtiqer, c’efl que^jai eu ,!e 
malheur de\ trqi-per -.ie.- ,mfime.,di^e-i\ {que fi/L^ 
Bedaine } qu il doit être'jo.iié\ à 'la Qpmédie 
Frqnçe'feaT^finibigu- comique,$ que' 
pour ce'Théâtre çn pe devrait-,pas traiter de' 
pareils fujéts, & qu enfin je ne ferais joué 
qu après. J\fi.^Se4qine.(t

Il efti aifé de.. voir que cette réponfe 
étroit concertée entre les deux Académi­
ciens, & qued’efpritde partialité, l’a diâéi 
Je ne ferai pas. remarquer avec trop 
d’amertume, combien indécemment j’ai 
été joué & promené. À ma confiance, à 
mon hçnnêteté m’a répondu que 4 par 
des menées fe.crct.tes, dont, le but étoit 
d’éloigner la repréfentation de ma. Pièce, 
& de m’ôter : je courage de la pourfuivre 
avec confiance Je ne m’enorgueillis .pas 
non plus de la prétendue rivalité que M. 
Sedaine a bien voulu mettre entre un 
Académicien, & un auteur de l’Ambigu- 
Comique; la venté dans mon cœur efi 
l’antidote de l’amour-propre.. Les craintes 
que M. Sedaine a affeâées, en difant que 
mon ouvrage pou voit nuire, à l’effet du fien, 
bien lom de me flatter, ne m’ont paru 



qu’ép’grammatiques contre un littérateur 
inconnu., audehors d’un Théâtre, où il ne*, 
travaille que pour fou plaifîr & fes amis.

Mais, puifque M. Sedàine a bien voulu, 
defoendre de fon fauteuil & s’affeoir fur le, 
même tabouret, c’eft-à-dire traiter d’auteur à 
auteur; voici comment, dans un mémoire; 
que j’ai mis .fous les yeux de M. le Maire, 
& que je lui ai préfenté, accompagné 
du Prélïdent & de deux Commiffàires du 
Diftriéldes PP. Nazareth,'j’ai difcuté ainïi 
le feul point auquel fe réduifoit le fond, 
de la queftion.

» Parce que j’ai traité le même fujet 
» que M, Sedaine, a-t’il le droit de dire, 
» que je lui ai pris fon fujet?

» A cela je! réponds : l’hiftoire eft une 
** fource publique où chacun a le droit 
» de puifer. lies uns y boivent à plein- 
». verre, commeM.Sedaine; d’autres dans 
» le creux de] la main, comme moi; mais 
»' on a beau jy boire , la fource ne. fe 
» tarit pas. Les perfonnages de cette même 
» hiftoire appartiennent à tout le monde; 
» tout le monde, d’après le caraâère 
» qu’elle, leur donne peut les faire agir St 
». parler à fa manière. Quand le plan d.ç 
» l’ouvrage eftdifférent, que lès fîtuations 
» n’en font pas les,mêmes; que l’ordre çles



xij
» fcênes ne fe reffemble non plus que Je 
» ftile & les penfées, ce ne fut jamais-là 
»> prendre le fujet de quelqu’un. M. Sedaine 
» n’a pas inventé le fien, il n’a point 
» créé fes perfonnages, il les a trouvés 
» dans l’hiftoire, & moiaufîi; ton intrigue 

, » n’eft point la même; fes interlocuteurs 
» ont d’autres intérêts qui les font mou- 
» voir & difoourir; donc, je n’ai pas pris 
0 fon fiijet. Il.l’â puifè dar.s l’hiftoire de 
» France, moi’de même; j’en avois le 
» droit comme lui, & tous les Ecrivains 
» poffibles en ont, auffi la liberté.

» Ce point ainli établi, M. Sedaine 
» a-t-il le droit d’empêcher que mon 
» ouvrage, qui eft tout prêt foit joué 
» avant le fien, qui ne le (fera que dans 
» trois mois ?

Je ne crois pas qu’il, exifte de loi 
» que M. Sedaine puiffe invoquer pour 
» appuyer cette injufte prétention.

»? D’abord, iQ. j’en appelle à fa parole 
» même ; s’il affirme publiquement ne 
» m’avoir pas dit dans fon cabinet, devant 
» un de fes amis, que fi M. Sitard 
» Voulait me rendre ma pièce, il ne s'y 
» oppofoit plus, je pafie condamnation ; 
» mais s’il ne peut en difcônvenir , comme 
» en galant homme il n’en difconviendra



xiij 
» pas, c’eft .donc à la feule mauvaife 
» volonté de M. Suard que j’aurai l’obli- 
» gation d’un délai qui me fait cruelle- 
» mentifouffrir.
.;» Mais/quel droit a M. Suard d’être 

» plus rigide que M. Sedaine, que feul 
» je dois connoîtré? Pourquoi prend-il 
» "les intérêts de fon confrère Académicien, 
» plus, que ce confrère Académicien ne 
.» paroiffoit l’exiger ? Pourquoi même., 

jufqu’à préfent, a-t’il retenu mon ouvrage, 
» 6c provoqué une réclamation mal fondée, 
» qu’il n’auroit pas même eu le droit 
« de faire pour lui ? Cette conduite ne 
» lui fera pas honneur parmi les gens de 
» lettres, qui peuvent 6c doivent la regar- 
» der comme une mquilition littéraire, 
» auffi ennemie de la bonne-foi, que de 
» la liberté' d’écrire 6c de penfer.

» 2°. La Tragédie de M. Sedaine n’a 
» point été annoncée au Public, donc 

j’ignorois-fî les obftacles qui l’ont conf- 
» tammént écartée de la fcêae Fjançoife, 
» font: enfin levés, & fi l’on fe difpofe à 
» s’en occuper ; fi les deux ouvrages étoient 
» deftinés au même Théâtre, le premier 
». reçu, dcvoit, fans aucun doute, avoir 
» la priorité ;mais à deux Théâtres différens 
» & fi différens , la place doit' appartenir 
» au premier occupant.



kzy , . r .
» gù Et c’efl par où je ter minois mon 

» Mémoire/, il me!--fera .permis fans douté
de parler ud pé ti poùr -moid BaïÉd ;qdè 

» M.Sedaine &M.Suard fe fëtoien t elitmdd's 
» enfemble, pour m’écarter de la petite 
0 ïcènë'où falldisette- jôué-; parce que ma 
j> Pièce ne peut l’êtrë qu après * quë;^ dè

dernier jPauîà -eêrifiirée^ & qu’il Mufâ 
» promis à fon ami de n’en rien faire, 
*>-dois-je craindre que M. le Maire con- 
Wç'fèriteja'èê quëje fèis fi injuflemeht-lefé? 
v ‘■‘No'rf J ’M. ’-ie -Maire ceft ' jÜfiëfr'Cômnïé 
$>'■ Citoyenjë/;ifàis «égal ’ à "M." Sèdàihé'; 
» comme auteur, mes droits font auffi 
>> fâcrlS 'qdéjlfe’S Sens;’’Je r&c kifciai'-ïidn 
>t5prïs^iï: 'm’a1 ^rpmïs-dê' fë dq^art|r -tPuifè

Tééïdm^tidrf-V'qùê^ M?- S'uârd rrfg&l ' lui /À 
fàiiPfairq/fù'fùin rapport- càl;ô'ffiiiiêd-x;5 &. 
à la.queRë-'yïansj luiil n’eiit';'pédti'etre 

^/jatflâis^ïon^é. ''-Je^feclahie r uon® llïon 
>>?wort-‘'^é'.'lâ jjâro^é'- de-M. -Sëda'irïèq & 
’>y t ëfpète qüe ’Mr/lë Maire :me'pëftïië’ttrti

'deifâiifé rep^êfentêr, fins dél^Vrna-Piède
' d tii.i 'èft "ioüW {Stete 5 '• & -quP rd’ëft1 pèin-t 

3>l^/l^3lnra^é®é!'’d^M>. 3Sédainë.pi>''-. a t '.ù; s
Cè"M-ëmdi^§Jèû 1’dfFètq.u^j’avoïs' droit 

:d’'ën .;attèfiêïé.:nM? DùrouJic^èëréta^rëi, de 
'là" Màlidè3,' ■ W exaffifcfé f à- -^fls ^MiûffiliâictE- 
'tib'ri dè inôtt'A^tOfcii^avdé'là^iùsigfaindè.

'j4^471’JlÙ L’•- <7
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célérité';’ n’y â rien! trouvé .qui eût rapport 
à la'Tragédie de M. Sedaine ; ptfon fuffràge 
à déterminé là pertniffiop'dônt M. le'Mâirè 
fâ revêtu fur le chà:rj\p., '.

Jê dévoie1, ce ' "clét'âir aiPPùbilc / potir lé 
remercier de l’intérêt dont il m’a horo'ré, 
& des applaüdififemenS dont il a bien voulu 
récompenfer les efforts' que j’ai faits pour 
lui plaire dans ’ce dernier ouvrage ; mais 
jej ^oH21lu aitçf âuffi,qüef'_le;’ jout 'de1 la 
repféfentation , s’il épt Vouhi
me nermétfre d’allèr'a"fHôfèbjde la Mâirïéa 
comme je l’enpriois,pendant qu’on aurait 
jbüe;lës‘dèüx préïrïièfêls Pièces,] putois' tibuVe 
mon. 'ouvragé, toUY 'cënfure , &qu'e^lap- 
^rooauon oe M.' lé préVériù
lé vœu ‘duPuMtc./^iw
eut'éVeia l’abri pp'raut pÆpfo'cM; '& j^adroîs 
pleinement \ jdifi ’ d’un fû'coës ''qui1 "f?ey me 
pàrèmpûipf trbpfcnè'reïdéntaèneté ,!’|)nj'fqü'e 
1%-vpu encore.une"£ôîèltèmO'Sœfètfrujnîc 
ma J rc,tpimpîffancej pp^tbum 'J lés ’ boutes 
qu’îî'me- prddiguumèp'ms''forig ternis, m,

1 Avant de fimr , il me rèfte encore un 
avertilfement à ■ donner M ceux qimauroient 
befoin de fairef cenfurer quélqn ouvrage/ 
O mes confrères ! profitez de ce qui m’eft 
arrive, pour vous épargner lès yangoiflès, 

glfs^tj^fferies,, les' inquiétudes que j’ai 



éprouvées. Ne portez plus vos ouvrages à 
la cenfure de M. Suard; de deux chofes, 
l’une : ou il vous fera faire courfes fur 
courfes, pendant lesquelles vous parlerez 
moins Souvent au . Maître .qu’au Portier ; 
mais ce n’eft point un mal, parce que 
d’après le ton de l’un & de l’autre , le 
Portier mériteroit d’occuper la chambre du 
Maître ; ou bien, fur le titre d’une Pièce, 
il la croira d’un de fes confrères Académi­
ciens, il les ira Solliciter lui-même, à faire 
des réclamations, voudra vous écrafer fous 
le joug de l’Ariftoçratie littéraire, & s’il 
ne trouve perfonne par qui il puiffe faire 
faire ces réclamations, il lardera votre Pièce 
d’obfervations, qui, fi elles étoient Suivies, 
vous priveroient du fruit de vos travaux & 
de.vos veilles. A .ce dernier trait, on doit 
être convaincu que les ouvrages d’efprit ont 
beaucoup moins coûté à M. Su^rd, qu’ils 
ne lui b.nt valu ;. parce qu’un Littérateur 
qui connoît la difficulté de fon art, a beau­
coup plus de refpeâ pour les Artîftes.

F I N.

PARIS
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O U

LA CONSPIRATION MANQUÉE, 

D RA ME 7V ATI O NA L.

PACTE ÆHËMÏER-É 
( 'Le Théâtre repre'/ente la grande Salle de C Hôtel-de- 

Tille. Un Trône efl deftiné au Dauphin qui doit y 
venir tenir un Lïtde Juftice, Autour, & des deux cô­
tés du Trône, font ranges des Tabourets dejlinés 
aux perfonnes en place de la Cour).

SC E N E P R E MI ER E.
MA R C E L, RO B ER T.

R O B E R T.

A r r êt 0 N S-nous ici, Marcel. A peine les pre­
miers rayons du jour éclairent i’horifon, nous feuls 

A
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petmêrre fommes éveillés dans Paris.,.. Le fiFenca 
fie le lieu font favorables à notre entretien.

M A R C E L.
J’en conviens avec vous , Robert. , 

Robe r t.
C’eft donc aujourd’hui que le Dauphin vient 

à i’Hôtel-de-Ville ?
Marcel. .

. Oui : Maillard lui-meme prit foin de me l’ap­
prendre hier.

R O B ER T.
C’eft donc aujourd’hui que ce même Maillard 

va s’élever furies débris des honneurs de Marcel; 
que ce premier Echevin infolent & farouche va 
remplir les fonâions de Marcel, Prévôt des Mar­
chands ; & ajouter à fa gloire & à votre honte, 
en demandant pour vous un pardon que vous 
l’avez vous-même prié,d’implorer.

M ARC EL.
Un pardon ! je n’en ai pas befoin.

Robert.
Et pourquoi donc le charger de faire votre paix 

avec le Dauphin ?
Marc e l. ,

Pour lés tromper tous deux. Depuis la funefte 
Bataille de Poitiers.qui coûta la liberté à notre 
Roi; où ùnearmée Françoifedequatre-vingt-mille 
hommes, fut vaincue par huit milleAngloiscon- 
duits par le Prince de Galles , parle héros qu’im- 
mortalifa la, journée de Grécy, le Dauphin, en L’ab- 
fènce de fon père , s’eft emparé des reh:és do 
Gouvernement.
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R O B E RT.’ nJ'

" Je le fais; mais c’eÆ un Ihince fans énergie , fans 
vigueur.... v..; /‘j.. .' /.■/,- ;

M ARC EL.
Vous le confipiffez mal. Nous navpns point de 

meilleur Juge qu’un Ennemi; je fuis le lien, & 
croyez que ce’ que vous nommez en lui timïtfité j 
foibleffe , n’ertau'cjpntraireqpe fage(Tp & prudence ; 
il prépare de beaux jourca-la Fiance, &rîl fera fur? 
nommé le fage par fes peuples qu’il aura rendus 
heureux. i... . "

R .0 .IGe/.R’ T..-/ ,
Et Maillard'., queliritérêt .avez^Vous à le ména- 

ger?
M 'À ‘R C E

Celui de file pas heurter de front l’opiniort pu­
blique qui parle hautement en fa faveur. Les États- 
Généraux, affembléspar le Dauphin , Font élu pour 
chef. De ce porte d’honneur, il a été-appelle unani­
mement à ma placé dé Prévôt des Marchands que 
ma difgrace a rendue vacante. Inflexible & rigide , 
mais jufte ; fenfiblé , humain, mais ferme ; l’eflime 
qu'il me tempigneràme rendra la’ Confiance desPa- 
rifiens, relèvera i’efpoir de nos conjurés!, & fera lé. 
fuccès de notre entréprile.

R G BHR T, r. , ■
Ainfi donc ta condüitequi déjà nous allarmoit !..

■ : .1. • ’.'MéA R C E ÏAil ■-
C’ert le chef-d’œuvre de l’artifice & de là politi­

que. Le Dauphin eft vertueux , Maillard un hon­
nête homme ; ils tomberont dans le‘piège qu’e je 
leur prépare & qu’ils auront eu lagfândeur d’âme de 
ne point foupçonner ; voilà , mon ami. voilà com-

A 2
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ment un eonlpirateur habile doit mettre à profit 
les vertus de ceux qu’il veut renverfèr. . <

"R o b' e ■'
Je vous xeconhois, Marcel , & déformais je fuis 

tranquille. Mais , dites-moi, pourquoi ce long fi- 
lënce du Roi de Navarre 1! Pourquoi même ârt-il. 
fui de la Cour avant la prifon du Roi ?

. Mar c el.
.Eh quoi! vous l’ignorez quand tout Paris en fré­

mi t êbco re “l Charles d’Evreux que Tés cri mes on t 
fart furnommer Le Mauvais, au milieu des fêtes de 
fou mariage qui le rendoit le gendre de notre Roi, 
& jaloux du Connétable' Charles d’Efpagne,J’a 
fait lâchement a'ffaffiner •', & püblhjûémént n’apas 
rougi de s’en vanter. Pour éviter le châtiment dû à 
cet odieux attentât, il s’eft retiré à Avignon , d’où 
ce n’efl: qu’avec prudence qu’il m’envoie de fes 
nouvelles.

R O B E RT.
Et c eft fur la tête dù Roi dé Navarre que vous 

voulez faire tomber la couronne des François?
M A R C E L.

M’en préferve le Ciel ! Si un bon Roi eftunpré- 
fentde_',fabonté:,.Charlés-le-Mauvais eft bien un 
Roi qu il a créé dans fa colère.; Vous penlez comme 
mol. Robert, mais gardons-nouübien d’en conve­
nir devant nos anus* Faildnsdu Rot de Navarre le 
vengeur de nos haines particulières ; & quand nous, 
ferons fatisfaits . nous pourrons, fort par le retour 
du Roi,, t/oit-en couronnant fon fils, brifer fans 
peine 1 inftrument odieux que nous aurons em­
ployé. Voila l’ufa^e qu’il faut faire d’un méchant : 
voila laxecompenlê que d’autres méchanseux-mê-
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fnes doivent ré'ferver à Tes ferviceslMaisqù’entend's- 
je?.. On s’approche à pas mefurés... Aurions-nous 
été écoutés ?.. Serions-nous trahis?.. Que vois-je ? 
A Paris, 'dans la Grande Salle de f’Hôtel- de-Ville * 
le Roi de Navarre !. ' /

SC E NE I L
Les Précédées , ’ LEROI DE NAVARRE»

Le Ro i de.-N a v a.r re..

L u i-M Ê M-E-l Prévôt des Marchands, je viens 
de votre maifbn : on m’a dit que vous aviez pris l® 
chemin de l’Hôtel-de-Ville, & je vous y ai fuivi.

Ma r ce l. '
Quoi ! Seigneur, vous n’avez pas craint ?... 

’ Le Roi de Navarre.
.Au jour naiffant , & fous l’habitd’un. /impie 

Navarrois, qui pouvoir me reco’nnoître ? Hier , à; 
l'entrée de la nuit, je fuis arrivé dans Paris; mon tra- 
veftiffementa trompé tous les yeux, &je medie à 
mafortùne; trop long-tems éloigné de vous , brû­
lant de vous Voir, de vous parler^ de vous témoi­
gner toute ma reconnoiflànce, j’accûurs & jé brave: 
çous les dangers.. Eh bien ! Marcel, mon ami, vo- 
tre projet, l’efpérance que vous m’avez, donnée de 
me livrer Paris, à quel point faut-il que j’y compte 
Votre parti, qui eft le nôtrei eft-il nombreux ?. Sont-r 
ils braves x intre'pidés, prêts à tout tenter, &æ

A
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mériter mon eûime & les bienfaits que. mes main* 
libérales s’apprêtent à.répàndre fur eux ?

M ARC EL.
Après moi, vous voyez leur chef, le plus zélé 

de,vos amis.
Le Roi de Navarre.

C’eft-le brave Robert! Depuis longtems je le 
connois; & il avoit déjà mon eftime, avant que 
j’eufîe befoin du fecours de fon bras.

R o b E r T.
. AxQÎr été. di$ingué du Roi de Navarre, c’eft un 

honneur!.:' ,at
Le R q i d.e N a y a,r r e_.

Que ràmitîé nous unifie, lés honneurs auront 
leur tour. Je n’aurai qu’à mé louer de vous, & per­
forine n’aura à fe plaindre de moi. ,

. ; , v . . M A R C EL. /
Ce fontles difcpurs doqt j’enflamme la valeur de 

vos amis, & aujourd’hui même vous en verrez . 
l'effet,

L É R O'IA DE ’W A V X R RF.
Aujourd’hui? ' >J' . -

Marcel. ■
Oui', Seigneur, tout ■ eft-'-réfolu , tout eft prêt ! 

Aujourd’hui même, à‘minuit fonn-arit, je vous livré 
la porte Saint- Antoine. ■.

- Le R ci de Na v a r r e. ■■
Et Maillard .?

: M a Rt-COEt L.
Sera trompé. Il efl de garde à la porte Saint- Jac. 

ques , & vous ferez maître de Paris, avant que le 
brtiit de votre arrïvéé'foit feulement parvenu jüf-, 
qu’à lui. '
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-Le Roi de Navarre.

Comment ! Par qùéls rnoyehs?
M A RC E I.

Seigneur , c’eft mpn fec.ret !..
'■ LE Roi de Na'varr'e.’
Mais, dans la défiance quë notfe intimité a fait 

naître fur votre- cbmpte, comment pourrez-vous 
difpofer de ce pofle important ?

' M ARC E L.
Seigneur, laiflez-moi le choix des moyens, & 

contentez-vous du fuccès dont je vous réponds» Re­
venez-vous bien acçornpagné ?

Le R O I DE N A V A R R E. f
' Six mille Navarrois déterminés & que j’ai difper- 
fés par troupes , font arrivés hier, pendant la nuit. 
Cachés dans l’obfcurité d’une forêt voifine, ils 
^attendent qüe4effignàl & ma prëïence.

M a r c e
Il fefiït. Cétte A rmée, jointe aux nombreux par- 

tifans que je vops.ai gagnés dans Paris, ne peut 
manquer de vous' affurer une réùffite entière.

. Le Roi de Navarje.
■ Mais encore, achevez de m’inftruire; le moin­
dre contreferas peut renverferles mefures les mieux 
concertées.

Ma r ce e. ■
Vous lé voulez abfolument, Seigneur ?

L E R O I DE N A V A R R E.
Oui : tranquille fur ce point, j’agitai plus libre­

ment & fans crainte.
- • : ■ / M A R C E L.

Le jour commence à devenir plus brillant ; qud- 
A 4
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qu’un poürroit venir ; Robert, obfervez dé votre 
côté, mordu mien, & prenez garde de nous, laiffer 
furprendre.

SC ENE III.

LE ROI DE NAVARRE,/^.

V;OXLA deux traîtres bien dangereux ! Après lé 
fuccès , ils feront mes premières vi (Rîmes. François, 
iis font parjures envers leur Roi, envers le fils de leur 
Maître ; pourquoi me feroient-ils plus fidèles pLa 
mort ! .voila la reconnoiflance que je leur dois : jè 
profiterai de la perfidie t c’eft mon intérêt; mais je 
ferai verfer le fang des perfides, & ce fera juflice.

S C E N E IV.
LE ROI DE NAVARRE? MARCEL.

’ M A R C E t. \
■P ERS ON NE ne vient ; Je filerice le plus profond 
règne encore dans l’Hôtelide-Ville , & nous pou® 
vons parler fans, danger.

Le. Roi de Na varre.
Je vous écoute : mais pourquoi cet appareil que; 

le jour naifiànt me fait appercevoit ?Ce Tiône, ces 
Tiophées,?..
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M A R C E L.

Sont préparés pour le Dauphin. Il vient ici, ce 
matin, tenir un Lit de Juflice en l’abfence du Roi.

Le Roi de Navarre.
Aquelfujet > .

M A R c E 1.
C’eftl’ouvrage de Maillard..Aux tems de troubles 

fi favorables à ftos projets, Maillard a faitfuccéder 
des jours de concorde & de paix. JLe1.calme eft ré­
tabli;. les Etats-GénérauX trayailiéntjhbrement & 
fans relâche au bonheur du Peuple, à la reftaura- 
tion de la France. On ne voit, plus porter dans Paris 
de ces chaperons qui étoient la marque à laquelle 
nous pouvions nous reconnoîire : enfin c’eft pour 
faire renaître par-tout la confiance dans fes pto = 
méfiés , que le Dauphin vient à l’HôleVde-Ville 
apporter des paroles de clémence^ & de paix, Sc 
prononcer une am niftie générale. Maillard fait plus ; 
il me fait moi-même aujourd’hui rentrer, en grâce 
avec le Dauphin; mais entre un Maître offenfé, & 
un Citoy en qui brûle de tous lesfeux de la vengean­
ce , il n’eft pornrde Traité!, jëleJenSirsCharles pro­
noncera le mot dé pardon, fon cœur en fera loin ; je 
fléchirai les genoux devant lui, c’eft une humilia­
tion que j aurai de plus à venger; en un mot, ce fera 
une réconciliation où. nous mettrons tous deux 
l’apparence de U Bonne-foi, mais dont pjerfonne 
ne fera la dupe. • : ; r7

•• i.'.i h..-.
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S;C E

Les P Ri çé d r n ,t s, P. Ô B È R T.

- R O B ER T. .

S EIG It E U R », il eft téms de Vous éloigner', Mait- 
lard.vient, & déjà il monte lé perron dé l’Hôlël-aè- 
Ville.

. . '•” Marc e l.
-Robert, je vous confie là perfonnedu Roi de 

Navarre. A-travers les détours du fombre. corridor 
gui touche à cette faile, faites-le fbrtirfans" bruit., 
& Conduifez le à mon Hôtel. J’irai .bientôt vous ÿ 
rejoindre , Seigneur, & vous détailler tout ce que 

■j’ai fait pour vous. ( ils fartent Y.

,SCE NE VI.
M A FL-rA RD'.-M A R C E L;

M A R C E L. _ 
t . ; . ?•. (
A L étoit tems , voilà Maillard. •-q1- • 

Maillard.
Quel eft ce Navarrpte qui fort fi myftérieu- 

fement d’avec vous , Marcel?
Marcel, d'un ton gêné.

C’eft un homme avec lequel j’avois quelques
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affaires à terminer ; il n’a plus qu’aujourd’hui à 
refter , & comme je fuis forti de bonne heure 
pour , venir vous attendre ici , on me l’a envoyé , 
& il repart. :

M A -ï'-’-Ù' L A. RI D.
C’eff que tout Navâ trois m’eftfufpeft. *

. . M^Æ t R 'C; E L.; ; ;
Pariant avec moi ?

M A I.r.E,' A R.©-1 ■
’ Ne "peut-il -pas- vous' tromper!

*■ :r-s ■* - '• M‘A''r'c';e'x^
Ne le craigne? plus ; mes yeuxfe forrt'dùverts* 

j’âi vu de précipice où j’alloïs tomber ce,fu- 
nelte fouvenir fuffit pour me défeiî^xe'de'iioirvëlles 
efreqrs». . " a ’ J ' - .

" M’A I iC'E-À R'D.
■''•Païtri^a croire;": il

.SS-iM if «l£b Ai.R.
Auriez-vous quelques foupçons'i 'je vàis rap-' 

peller cet Etranger Vôus le verrez , yous Fin-. 
terrbgéreziV©Us->mâ"naë. -■ ’ / : sjeî si s-

.ïsïtlb A -R p.m-uod na mw
Je m’enrappôrtëà ‘vousdSoupçdnner un crime, 

cff un fuplice trop crue! pour une âme honnête.
_t . /Mi-AoR. .C ;,K.-i.Jôo zhieq. slîim ro 

, A cette délicateffe je reconnois Mâiljard , mon 
'prfâSê^eur.jîoïs} soslo |1>; ;z':r.h tz;;-. ilin-o ah çon

Mail l a r d. . eiqusq “ ■
Qttfe parles-tu de protedeur ? ce mot eftuneof- 

éntôSldU nOmr'â’âWi^ VMIà icélui'qhëij^eèép'rè* Mais 
Marcel dis-moi bien fincèrement que tu es mon 
ami ; dis-moi que je tiens la main d’un Prévôt 
des Marchands fidèle à fon Roi, à fa Patrie »■ tel
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' que tu fus toujours avant ces jours de deuil ,:cfe 

révolte & de carnage. Dis-moi que cette main 
ne s'armera plus que du glaive de la juftice, su- 
lieu du poignard de la trahifon ; enfin dis-moi 
que tu es pour jamais • l’homme'que mon cœur 
fe fait un plaifir & un befoin d’aimer.

Ma r, c/i£,vu.'
Oui, Maillard , je le fuis , & je jure.... • 

M A I L. L À. R D.
Ne jure pas, Marcel ! laifie les fermens à ceux 

qui veulent tromper ! donne ta parùle à ton ami , 
& Maillard.n’a plus d’allarmes,.

( M A R C E L. '
, Je ^e .k,donne, ; t , ■

. “ ' ' ’ ' _ ? . M AI L L A R D. '
Tu viens de me délivrer d’an rpefant fardeau. 

Tiens , Marcel’, puifqüe nos cœurs font défor­
mais ouverts l’un pour l’autre > lis dans le mien. 
Je lui sué. confiant.

M A R C E .
Je le fais : celui qui, fe défie. de; tout eft. fou- 

vent un homme dont if faut ;to,ujôurs fe défier.
_ 5«.fhp Maillard.
• Mais dans • réms de’trouhle® & d’allàrmes, 

où mille partis cachés fe divifent , fe croifent 
&' né ferejoignent'que pour menacer la Patrie, 
trop de confiance dans ma place feroit un crime,, 
fi le peuple en dévénoit là viéïime, Dans les.États- 
Genéraux à Paris-raffemblés , le Tiers-État,autre­
fois efclave , efl devenu-.l’égal. de la Nobleffé!&, du» 
Clergé. .^’airi?e;rà; jçxpjre J?uX- réunion fincéreij 
mais elle jpputJine pasf l’etre.;. Les François ea, 
deyenaHtdihréS 'fQiXt: .devenus Citoyens ; mais l’ou
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a exigé de grands factifiçes . & ces f^crifîces 

peuvent laiffer des regrets ,des regrets on peut 
paffer au murmure , -ct-dà murmuré-à la révolté 
il-n’éft fouvent qu’un pas. Lesfeux de là* l'édition 
fontpar tout éteints ; mais la cendre fume encore ; 
"•unifions-nous Marcel , pour en étouffer fous nos 
pieds la dernière étincelle ; qu’é’n 'té voyant 
la France puiffe dire: Voilà Marcel ! il s*egara 
un moment'; mais'c’éfl à fôn repentir .que les Fran­
çois doivent leur (bonheur & la liberté'.

M A R C E L.
Ton patriotifme paffe dans, mon âme & 

l’échauffe d’un nouvelle ardeur. • :
M AI L L A -R D.

. Courage ; Marcel ! Voici le mornent'/de déy 
ployer le génie dopt^le ciel t’a doue pour, la fé­
licité dé ton pays! on t’a defiervi auprès du Dau­
phin , les circonflances t’ont entraîné , On m’a 
revêtu de ta place, mais fois tranquille ,*le Dau- 
phin va venir , il ndhonore de fa confiance , je 
parlerai, il te rendra la fienne, tu rentreras dans, 
tes’ honneurs , tu reprendras les rênes dé l’Admi- 
niftratiôn qui/ie durent jamais fortir de tes mains; 
& mon rtiomphe fera de voir que mon ami lui 
feul eft meilleur Citoyen que Maillard.

M A* R 'CE L. ;
Je ferai toutpourt’imiter, & ma gloire fera ton 

ouvrage.
M A I LL A R D. ; ;î ;f ;

Mais^ tu ne croirois pas un, rapport qui m’a 
été fait, & qu’il ne faut pas négliger.

M ARC E L;
Quel eft-il ? parle. z
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M'-A ILE A R Br

C’efl qu’hier, avec la nuit,. le Roi de Navarre 
efl entré dans Paris, fans- fuite » fans pompe & 
vêtu comme un Ample Navarrcis. On parle dé 
Soldats arrivés par diverfes routes , par pelotons 
& cachés dans les environs de Paris. Ce bruit 
peut être-infidèle ; mais peut-être il efl vrai» Que 
me confeilles>tuî

M a R CE L» . .
De le vérifier avec foin. Cependant fi tu m'en 

crois, tu n’allarmeras perforine. .Les foins de ta 
place vont t’occuper ; pendant que tu vas recevoir 
& accompagner le Dauphin , je me charge dé 
remonter à la fource de ce récit , & s’il mérite 
quelque croyance , nous prendrons enfemb’e 
toutes les mefures néc.effaires pour rendre inutile 
ce complot.

Mail l a r d.
Je me fie à toi .I Que .peuvent maintenant nos 

ennemis fecréts, j’ai rendu Marcel à la France.

S C E N E V 11.

1er PrécédeNs , GABRIELLE, 
RICHARD.

GaBRIEL LÉ, qui a entendu tes dernières paroles 
de Maillard»

A. H ! mon père ,quel bonheur ! Voilà le plus 
beau, le plus doux des jours de votre fille l
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Ri c h a r d.

Ah! Marcel! que je vais être fier du nom de 
votre gendre ! :

M AI L L A R D.
Vois, mon.ami , combien d’heureux tu fais en 

un moment !.N’eft-ce pas la plus douce récom- 
penfe qu’un bon Citoyen puiffé retner d’avoir 
tait fon devoir k

- Ma r c e l.
Oui, Maillard, oui, je le fens, & j’en Conviens.

M A TL LA R ©. “
Eh bjen, écoute : tant que tu fus dans les ren­

tiers de l’erreur, je fis taire dans le cœur de 
Richard , de mon unique fils, la tendrefie qui? 
l’entraînoit vers, la charmante Gabrielle ; main-, 
tenant, pour prouver que la France, peut compter 
fur l’ami de Maillard , unifions nos ênfans. Ce 
mariage', auquel j’aurai consenti, fera le garant de 
ton retour à la vertu & le. lignai de .la confiance 
& du bonheur pour tous les amis de la Patrie.

R I C H A R D.
Quelle deticiéufe & noble îde'éEAh! mon père! 

que de reconoiflance ! Marcel, quand daignerez- 
vous me nommer votre fils & l’époux de l’objet 
vertueux que j’adore !

M A R C E L.
Eh bien ! demain ! je vous en donné ma pa*. 

rôle. .
Gabrielle.'

Ah ! mon cher "Richard , iï'mfeftdonc permis 
de vous dire en préfènce de nos pères combien 
ce mariage va me rendre beureufe!,.
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Ri c h a r d.

i Je- vous l’avoue y vivre féparë de ma Gabrielle 
était un fupplice pour moi ; mais fa voir votre 
père à la tête de nos ennemis , voilà cequidé- 
chiroit môn "âme y & lé moyen de doubler nion • 
bonheur étoit deRtefiévoir. votre main d*uh 'vrai' 
Citoyen, d’un feôn François l-‘ ■

Mailla r d.
L’entens-tu Marcel ?’ voila comme tous nos 

enfans penfent ! Quelle honte ! d’ils' valoient 
mieux que leurs pères 1 Mais, qu’en tens-je? Richard, 
va voir.

Ri c h a r d.
- C’eft le Dauphin qui arrive y digne fils de nos 

Rois, il vient al’Hôtèl de'ville' , fans gardes î ce 
font les corps & les cœurs d’un peuple immenfe 
de François qui lui fervent de rempart &. de dé- 
fenfe. :

Mai l l a r d.
Reliez-là ; je cours le recevoir.

S CE NE VIII.
Les PrÉCÉDENS , ROBERT. Il entrebrulyue- 

ment&parlei Mai celdans le fond du Théâtre.
R I , C ÏL • A R D voyant Ro^ei t^ 

1ST E vois-je pas Robert, mon rival & l’ami de 
ton père ?

: G A BR I ELLE.
Raffure-toi, Richard , il ne fut jamais un mo­

ment dangereux pour toi.
Richard.
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R ■ I C H A R D. •-

Vois avec quelle értiotionil lui parle ! la colère 
brille- dans fes yeux ! mais il perd Pefpérance de 
t’obtenir, & d’après ce que cette crainte m’a fait 
foufirir, je fens combien il doit être à plaindre* 

R O B ER T, à Marcel.
En un mot j’ai exécuté tous?vos ordres». 

'M A R G E L.
Il -fuffit i maintenant je fuis tranquille. .

R O B E R T.
Le Dauphin entre.

'Mar c. e l.
Richard , refie à côté de ma fille. Toi, Robert* 

viens près de moi.

SCÈNE I X.

Les Précédens, LE DAUPHIN.

[Marche fur laquelle le Dauphin paraît. Les Gardes 
de THôtel - de- Ville bordent les deux côtés de la 

’ Salle f.
Le D A U P H I N fur fan Trône.

CITOYENS & François , vous connoiflèz, 
çomme moi, les maux’de l’État ; c’eft à votre 
prudence à en trouver les remèdes & à votre 
zèle à les employer promptement. Mon père, fa*it 

, prifonniér dans les champs de Poitiers, vous parle 
par la bouche de l’héritier de fon Trôné. Edouard.

B
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Prince magnanime , fait les plus généreux efforts 
pour lui faire oublier les chaînes dont fes mains 
font' chargées ; c’eft à vous feuls de lés brifer ; 
mais il n’y a pas un moment à perdre. Je ne rap­
pellerai point lés malheurs qu’a fait pleuvoir fur 
fa France Tabfence de fon Roi. Nos calamités 
viennent des circonftances » & non du cœur des 
François. Mais puifque l’efprit de concorde & de 
foumiffion aux Lpix eft rentré & germe de jour en 
jour dans toutes les âmes, la fertilité va renaître dans 
les Campagnes , la tranquilité dans les Villes ', la 
fûreté dans le Royaume , la facilité dans le com­
merce , & l’abondance , fille de la paix, va répan­
dre fur nous tous fes tréfors. Tirons donc un ri­
deau fur le pafle ; je confens à oublier ces jours 
ténébreux , où féduits par un efprit de vertige, 
îqui tient encore à de vieilles erreurs , des François 
ont pu oublier un mdment la gloire de leur nom; 
qu’ils refient enfevelis dans une ombre éternelle ! 
Amniftie générale ! Au nom de mon père je fais 
grâce , & ne crains pas que le Dauphin fait défap- 
prouyé par le Roi.

M A I L L A R D.
Ç’eft la clémence qui rend les Monarques 

l’image delà Divinité ; ô mon Prince , puifque 
c’en eft aujourd’hui le jour » daignez permettre 
que je l’implore le premier pour le François qui 
en eft le plus digne. Il s’égara fans doute, mais 
jlferepent. Ses lumières, la fageffe de fon admi- 
niftration vous font connues , fon amour pour le 
bien public à paru dans les fortifications qu’il a 
fait conftruire pour la fûreté de Paris. Cet Hôtel 
de Ville même , où nous avons l’honneur de vous
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recevoir , ftit; acquis & donne' a la Ville parlui- 
même? Par les fervices qu’il a. rendus » mon 
Pririce , on doit juger de ceux qu’il peut rendre 
encore. En un mot t je Croirai n’avqir plus rien a 
craindre pour la France & pour votre augufte per- 
fonne, fi je peux aujourd’hui vous rendre Marcel.

L E . D A U P H I N.
Au portrait que vous en avez fait . Maillard , 

je l’ai foudain reconnu; je nai rien a vous refu- 
fer. Venez,, approchez , MarceL Dans cet embraf* 
fement , je,vous rends mon eftime & ma con­
fiance, & quoique Maillard foit jpour moi votre 
plus fur garant , j’aime mieux vous devoir à 
vous-même, qu’à fes prières.

. Ma r c el.
Je n’oublirai jamais ce difcours de mon Prince, 

ni la reconnoiffance que je dois à Maillard.
M A I £ L A R U,

Eh bien , puifque la grâce eft prononcée, 
fauffrez, mon Prince, que je rende à mon ami 
fa place & -fes honneurs.

L e D A U P H I N. 
.j’y confens avec plaïfir.

M A I L L A R D.
Viens,Marcel ! reprends ton rang ! je ne m’y 

étais affis que pour te le conferver pur & fans 
tache. A la fin je jouis ! j’ai reconquis un grand 
homme à la France St à mon Roi ! jufqu’à pré* 
fent j’ai cru pouvoir le difputer à tour François 
en patriotifme. ; - mais je me confolerai d’être 
vaincu , fi je le fuis par mon ami.

Le D a u p h I N.
Que ce moment eft doux pour mon cœurj

B 2
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ce fnoment pù je vois deux François s’unir pout 
devenir les-deux plus fermes colonnes'du Trône 
de leur Souverain ! Si mon père en étoit témoin, 
il oublierait fes fers & fa captivité;. Et quel Roi 
iie chérirait pas un malheur qui lui fait trouver 
deux amis ! François ! je bénis be-jour mais 
écoutez : vainement les Etats-Généraux travail­
leront pour vous , fi vous détruifez leur ouvrage. 
La Nation affemblée' vous diète fés ôràcles : je 
n’ai pu en là raffemblant faire évanouir cette dif- 
tihèlion d’ordres & de rangs , qui occupant les 
individus de. leurs prétentions.‘refpeéfives , leur 
fait oublier l’intérêt général ,.;" mais le zèle du 
bien public dominé dans rAffembléè' & cela me 
fuffit. Un jour viendrapeut-être , où les Fran­
çois plus éclairés co’nricîtront les droits de l'homme 
& leurs limites-, & jouiront d’une fage liberté 
qui ne dégénérera point en licence. Alors, fans- 
doute , on verra fur le Trône ün Roi-Citoyen,» 
plus jaloux du bonheur de, fes peuples que d’une 
autorité despotique , ne rien-épargner pour mé­
riter le titre de père des François, & Roi d’un 
peuple, libre. C’eft alors que la Nation, affemblée 
devrait renouveller la cérémonie-augufte de l’inau­
guration de fes Rois. Cérémonie mille fois plus 
touchante encore ! Pharamond & fes: fucceffeurs 
n’ont été jufqu’à ce jour que des Rois de France ; 
mais‘ce Monarque heureux, élevé fur un parvis 
nouveau , ferait inauguré premier Roi des Fran­
çois!

Maillard.
Cet augure flatteur, mon Prince, devient vous 

mériter cette gloire immortelle.
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' Jet la vois dans l’avenir , 8c mon- cœur vraiment 
François'én jouit d’avance» Mais je fuis attendu 
aux Etats. Citoyens , je ne vous quitte à l’Hôtel 
dé Ville ,Pque pour vous retrouver à l’Affemblée 
de vosRepréfentansï ( Il fort dans le même ordre 
quilejl venu.)

' ■ ( . V - .-J . -.4 I.. v,-. , ,< •

S C E N E X JS

M A R C E L, R O B ER T, reftésfeuls.

R O B E R T.

V O I L A maintenant Marcel rentré en grâce î 
Il doit fon pardon à Maillard! trous n’avons plus 
déformais qu’à tomber à fes genoux & lui de­
mander la vie.

Marge eX-,
Que tir me connois mal , fi tu croîs que cette 

réconciliation ait chang'é mon. cœur. Je hais Mail­
lard , je crains le Dauphin ;& je fuis tout entier 
au Roi de Navarre.

Robert.
Vous haïffëz Maillard, &• fon fils époufe,votre 

fille ?
M A R C E L.

J’ai dû. tout promettre pour ne rien tenir. Mail­
lard affefte- de me nommer fon ami pour m’enchaî­
ner à fonchar ; mais jefaurai me choifir moi-même; 
les fers que je voudrai porter. Je n’eus befojn- des

Ki- -
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personne pour venger les Seigneurs, que le Roi fit 
égorger à Rouen au milieu d’un feftin, par la 
mort des Maréchaux de'Champagne & de Nor­
mandie ; je n’aurai befoin de personne encore pour 
me fouftraire à tel joug que ce (bit, quand je le 
trouverai trop pefant à porter. ,

R O B E R T.
Ainfi Marcel eft toujours notre chef !

Mar c 6 L.
Un doute plus long feroit un outrage ; mais le 

moment preffe-. LéRoi de Navarre m’attend; raf- 
femble nos amis & conduis-les chez moi, c’eft là 
que nous, prendrons nos dernières Jnefures pour 
aflurer le fuccès de nos projets & de notre ven­
geance.

Fin du premier AcU,



DRAME N AT I O N A L. 23 

....

AC TE IL
(Le Théâtre repréfente un. Appartement de l'Hôtel 

du Prévôt des Marchands. De chaque côté, efl une 
porte qui conduit à deux Appartemens').

SCÈNE PREMIÈRE.

G A B R I EL L E, R I C H A R D.

R I Ç H A R D.
E N FIN nous touchons au moment du bonheur ! 
Charmante Gabrielle, vous l’avez vu , vous venez 
de l’entendre. Nos pères font réunis ; le vôtre eR 
rentré en grâce , & j’ai fa parole pour demain; 
Demain !. combien cette journée va me paroître 
«nnuyeufe & longue ! Mais quel fombre nuage 
eft répandu fur-tous vos traits ; une inquiétude 
vive & fecrète a chaffé loin de vous cente joie 
■pure & flateufeque vous avait infpiréela promeffe 
de votre père & qui étoit pour moi l’aurore du 
.bonheur’... Notre, union cefferoit-elle d’en être 
un pour vous î.... Parlez, je. ferois malheureux 
fi vous n’étiez pas heureufe;

G AB R I E L LE.
Je vous aime, Richard-; cet. aveu répond à 

toutes vos craintes , & .mes: allarmes même en
B 4
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font la plus forte preuve ; mais tout-â-l’heure à 
l’Hotél de Ville , quand Maillard parloit pour mon 
père , quand le Dauphin touché de fa foumiffion 
le ferroit dans fes bras, avez—vous remarqué fort 
air contraint & embarraffé ?

R i C h A R D.
. Non , dans cet.augufte«moment je n’ai vu que 

Pavant coureur de notre mariage , & Tamànt. ra­
dieux a fait difparoître le prudent politique.

G A B R I E L L E.
Eh bien, fi la crainte de ire pas obtenir ce que 

l’on aime eft une preuve d’amour; fi cette crainte 
ne peut ceffêr qu’après que les fèrme.ns /aérés 
ont été prononcés1, j’aime mieux que vous » 
Richard.

R i c H A R D.
. Cela n’efl: pas poflible.

Gabrielle.
Tant mieux pour moi ! J’ôferai dire plus ; tant 

mieux pour vous ! Mais étonnée du prompt chan­
gement de mon père ie l’ai foigneufement ob- 
fervé ! l’âfféêlation complaifantequ’il a mife à me 
laifler près de vous pendant la féance du Dau­
phin , ne m’a paru: qu’un prétexte d’être place 
près de Robert. Ils fe taifoient tous deux , mais 
quels difcours ’ pouvoient valoir leurs regards ? 
Je les- ai fiiivis , j’ai interprété leur langage 5 mon 
bonheur efl: de devenir la fille de Mâillard3’époufe 
de Richard , & je tremble de voir avant peu s’é­
crouler tout l’édifice de ma félicité.

R I CH A RD.
• Vous fbupçonneriez votre père ?....
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Gabrielle.

Je fuis née fa Tille & Française en même tems. 
Je le refpefte , je le révère ; mais la France , mais 
mon pays à fur. mon cœurv des droits pour le 
moins auffi facrés que les liens ; & s il etoit pof- 
fîble qu’il ne fût qù’un ennemi de la Patrie , je 
pleurerois mon père, & tous mes vœux feroieiit 
pour elle.

R l C H A RD.
Plus votre belle âme le déployé , plus mon 

amour s’augmente ! & je ne puis que bénir vos 
craintes puifqu’elles me prouvent que dans une 
fidèle amante ,■ une épouîe adorée , jepofledérai 
encore le modèle des Françoifes.,

G AB R I EL LE.
- Voici-mon père’!..

f , S C E N Eli.

x L E S P R É C É D E Ns , MARCEL.

„ M A. B C E L .

D é j A. de retour , Richard?
R ï C H A R D. '

Oui , Marcel.- J’ai'cru que vous nous fuiviez 
lorfqùe le Dauphin eft fort!; & j’ai donné la main 
à Gabrielle ; pour la remettre dans.fon appar­
tement..

M A RC; EL. •
Etes-vous arrivés depuis longtems ?
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Gabrielle.

Non mon père, & vous êtes rehtré prefqu’e.n 
même tems que nous.

R l c H A R D.
Je n’avoiseu que le tems dé peindre à votre fille 

l’excès de mon amour , & du bonheur qui m’at­
tend* , quand vous avez paru.

M A R C E L.
Et cette fallè eft la feule dans laquelle vous 

Payez entrés ?
-Gabriel?, e. ■

Oui , mon père ; mais pourquoi toutes Ces 
queftions î

R i c H. A R D.
Marcel, vous avez Tair inquiet , agité-• - 

Gabrielle. ' 
. Vous obfervez d’un fornbre regard tout ce qui 

vous environne.
R IX? H, A ;R D.-

Auriez-vous quelque nouveau fujet d’allarmes? 
M A R C E L.

Tu dots me connoître , Richard, je fuis âu-deffus 
de la crainte.

R I C H A RD.
En effet, quelle pourroit en être la caufe ? rentré 

dans la faveur du Dauphin....
Ma rc e e.

Ce n’eft pas fur elle que je compte : j’ai trop 
fait contre la Cour pour ne lui pals être fufpeét; 
& je fais qu’il eft de ces pardons politiques que 
l’on n’accoide qu’en attendant le moment d’une 
vengeance certaine. ■ - •



D R À M È N A T 10 ' NI A L. Vf
Gabrielle.

Ah ! mon père j’ai lu dans les yeux élu Dau­
phin ; e’eft le Prince généreux qui vous a ém- 
braffé , & non le courtifan.

Ma r c e l. . . :
J’aime à le croire auffi ma fille* Richardhp où 

eft ton père àprefent ?
R l c H A R n. ' r

II a dû accompagner le Prince aux Etats » & 
delà fe rendre à fon pofte de la porte Saint - 
Jacques. Et vous, Marcel, en rentrant dans votre 
place de Prévôt des Marchands , quel pofte choi- 
fiffez-vous.

M A Jt C E L.
Ton père a reçu desavis qui font craindre pour 

la porte St-Antoine, ç’eft le plus important à gar­
der 4 & je me le réferve.

R i c H A R D.
Daignerez-vous m'accepter pour fécond?-Je 

veillerai fur les jours du père de Gabrielle.
Mar ce l.

Non, va’féconder ton père : plus âgé, plus fiai- 
ble que moi, il a plus befoin de ton fecours. De­
main nous nous reverrons, Richard.

Ri c h a r d.
Ici, ou chez mon père ?

Marcel. .
Je te le ferai fçavoir. Allons, pars, fans adieu.

Ri ça Ali)., ;,
Au revoir, ma chère Gabrielle. Je vous quitte:; 

mais c’eft pour veiller à là fureté du féjour qui ren­
ferme tout ce que j’adore.
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Jène crois, pas que.nçus; ayons 'quelque;danger’' 
à redouter, mais s’il en. furvenoit quelqu’un, lon­
gez que je ne m’intéreïTeài’amant, à l’époux, qu’au- 
tant qu’il montrera le courage & l’ame d’un brave 
homme &.d*,un,bon François..; <

R I C H TA. R D. ;
Voilà mon oracle LL’Amour & ï’Honneur fau- 

ront l’accompagner. (Marcel reconduit. Richard ).

S CÈNE III.

GA B R I E L L E, feule.

J E ne fais quel prefientiment fatal m’affiège & m’é­
pouvante ; mais plus jlëxàmïne mon père, plus 
mes craintes & mes foupçons redoublent. Obfer- 
vons tout avec foin , & s’il médite encore de nou­
veaux attentats, ofpns l’empêcher de réuffir; ce fera 
fçxyir à la. fo.is la’nature, l’honneur, l’amour & la

S CE NE IV.
GABRIELLE. M A R C E L.

M A B.- ' C E L rentrant t à part.
Je fuis fur qu’il eft forti^^maintenanr je fui’s. trar> 
qùille,'
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G A B R' le EL L É?

Vous parlez feul, mon père.
M A R C E L. .

Mais toi-même, ma fille, tu me parois bien 
émue. " ... r-> r • i ;

G AB RrVÉLLI. ..
C’èft que votre air, vos regards, vos difcours ne 

contribuent point à me raffiner.
M A R ;C' E L. ' t à

Tuas tort, je fuis fans défiance & fans èrainte.
G A- B R--1 E L L E.

Eh bien! mon père , voulez-vous que je fois de 
ïnême ?

Ma r c e l.
Je fais tout pour cela, ma/fille. •

G A B K I E LL E.
Pardon, fi j’ofe vous donner un confeil,; mais 

dans la bouche de votre fille , ce confeil devient 
une prière.

M A R CE L.
Parle ?

G A B R I E L L E.

. Je vous prie de ne plus voir. Robert; c’eft. un 
homme dangereux ; lui feul vous égara. Vos erreurs 
font de lui, vos vertus font de vous.

M A.,R ,C „E L. - „
Tu le hais donc bien?

G A B RI Z LL E.

Et comment ne le haïrôis-je pas ? Ilaprefqu® 
coûté l’honneur à mon pèref

Marcel.
Et Richard n’affoiblit pas cette haine i
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G A B R I E L L E.

Ah! mon père, loin de nous deux cet odieux pa­
rallèle; le nom feul de Robert fufiit pour fouiller ta 
bouche la plus pure. :

Marcel.
Il fufiit : tu feras fatisfaite, & demain tu n’auras 

plus de comparaifon à faire entr’eux. Rentre : j’ai 
d’importantes affaires qui demandent la plus gra nde 
tranquillité ; je ne tarderai pas; à t’aller rejoindre. 
ÇOnfrappe trois coups à la porte ).

G A B R I EL L E.
R Qui peut frapper ai nlï ? ■

M A- R C E L, à part.
A fon fignal j’ai reconnu Robert. ( hdut ) Voici 

déjà quelqu’un, au revoir, ma fille. ( Il la reconduit 
jujquà Jon appartement.')

S C E N E V.

M A R CE L., fini.

Elle eft rentrée dans fon appartement ; courons, 
& ne nous fions qu’à nous feul du foin d’introduire 
ici Robert, & de rendre la liberté au Roi de Na­
varre qui doit nfattendre avec la plus vive impa­
tience.
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S C E N E VL

GABRIELLE revient.

Xj’Tn QUIÉTUDE me ramène : l’air myfie'rieux 
avec lequel;on vient de frapper m’eft fufpeft. Sa­
chons qui ce peut être, & ce que Ton ,veut à mon 
père? Mais comment ? Comment ? Ce cabinef ne 
m’offre-t-il point un afyle fur & commode ? Enfer - 
mons-nous-y ! Puiffé-je ne faire qu’une démarche 
inutile, & n’y rien entendre qui me force à rougir 
de mon père- ( Elle entre dans le Cabinet qui ejl à 
fa droite ).

S CÈNE VI L

MARCEL. R O B E R T.

R Ô B E R î.

INfous femmes feuls ?
M A R C E L.

Abfôlument !
R O B E R T.

Et Richard?
M' A R C E L.

Eft allé rejoindre fbn père à fon pofté..
R O B E B T.

Ta fille?..
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M A R C E L.

Efl: dans fon appartement, dans l’endroit le plu# 
reculé de cet. Hôtel. Et nos amis , viennent-ils ?

Robert.
Je les ai fait relier dans la Salle yoifîné.

Mar c el.
Sont-ils en grand nombre ?

Robe r t.
Je ne t’amène que les Chefs, tous intrépides & 

déterminés. Leurs Soldats dilperfés dans les diffé­
rons quartiers de Paris n’attendent que ton ordre Sc 
leur lignai pour marcher.

■ M A R C E L.\'
Fais-les entrèr. Moi, je vais prévenir le Roi de 

Navarre. ( U entre dans le Cabinet à gauche ).

iji I I mil II ■ 1................ ■■—■■■ iLjy

S CENE V I I I.

R O B E RT. C O N J U R É S.

Robe r t.

E N È Z, mes amis ; vous voilà dans l’Hôtel du 
PréŸÔtdes Marchands ! Vous n’avez rien à craindre; 
vous allez paroître devant le Roi de Navarre lui- 
même-, apprendre de fa bouche combien il vous 
eftime; & quelle .récompenfe il réfefve à votre 
courage & à vos fèivices.

S C Ê N E
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S'.Ôl-O.J &..

Le s P r É c É du n s , MARCEL. -

MA A c EL-
CoMPAGKOSS ! voici le jour de changer à 
votre gré le' deftin de la France. Allez, longrems 
noüsavphs tremblé fous un Roi trop (bible pour-' 
rêfiftçf aux orages .î & trop fqugü.e_ux pOjiir régner; 
avec fageflè. Rappeliez - vous toutes (es fureurs^,. 
A peine il montoit fur le Trône que le fang dtr 
Connétable d'Eu en arrofa les degrés. Son crime 
eft'encore un myftère „ mais fa mort eft une ter* 
rible vérité. Rappeliez-vous ce jour defaftreux , 
ce jour épouvantable dont' Rouen freniit encore, 
où, fur un (impie foupçon & au milieu d un fefiin 
dont lui-même ordonna les. apprêts»s il fit arrêter 
les-Seigneurs de Graville.\ Maitfruet , Doublet 
ce même Corme Je Hat court , que Philtppe de 
Valois reconquit à la France- après lé-fiège de 
Calais. Il, les fait charger de chaînes ^conduire à 
la niôrt, & à la barbarie d’iêtfe;pxéfehtTui-rhêmq 
à cèt horrible fppphce. Qù’avons-nous a attendra 
d’un Roi fi féroce ? de nouvelles horreurs fi fà 
captivité pouvoir ceffer. Du Dauphin ? .des. tra-: 
hifons^/'dés perfidies ; car le foible eft toujours 
trompeur : notre unique efpoir eft dans le Roi 
de Navarre. Qt e pourra vous refufer un Roi qui 
vous dévia fa Couronne J Eft-il un- honneur un

C
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bienfait auxquels vous n’ayez droit de prétendre ? 
Et fi le Roi revient, fi le Dauphin met une fois 
le pied furies marches du Trône , malgré fon ap­
parente douceur & fa feinte clémence , le pre­
mier aéie de fonpouvoir fera d’ordonner votre 
mort. 3 Ji ’ii Jq'■ w' F.’•

R O B E RT.
Qu’il périffe plutôt mille fois lui-même ! 

M A' r c É l.
: Nous ne faurions nous le diflimuler , nous en 

avons trop fait pour éfpérer un pardon. fincère 
&. il ne feroit pas prudent de s’y fier. Nous fom- 
rées engagés trop avant pour reculer avec honneur, 
je dis même fans danger. Ce n’eft que dans le 
fuccès de notre entreprife que nous pouvons trou­
ver l’impunité des attentats que chacun, de . nous, 
s’eft permis ; & c’efi par le plus hardi , le plus 
brillant qu’il faut les çduronnerh tous., Jprez donc 
fur ce poignard que vous n’ayez tous, que la 
même penfëe & que vous formez tous les. mêmes, 
vœux que Marcel ! jurez que vous combattréz, 
jufqu’au dernier foupir pour le Roi de .Navarre!

B O B E RT , étendant la main^ .
■ Nous le jurons ! .

M A R C E L.
Jurez enfin que s’il exifloit parmi vous quel­

que traître, : il fera fur le champ immolé, par 
vos propres mains,

R O B E R T.
périra de ce même poignard que je réferve à 

nosiennemis.
M A R C E L. .

II fuffit, je fuis content .'Amis , j’ai jvps, fermons 
& vous pouvez à votre tour compter fur Marcel.1
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'■ Robert.

Nous vaincrons avec vous , ou nous mourrons 
à voâ côtés.

S CE NE. X.
Les Précédens ,vL-E. ROI DE NAVARRE. (Il 

ouvre la porte, & paraît au milieu des Conjures J,

Marcçl.
"VE N E Z , Seigneur, venez jouir du fpeélacle le 
plus doux ! voyez ces braves gens ! ils viennent 
de .s’engager pour eux & leurs amis, dé verfer 
pour vous jufques à la dernière goutte de leur 
fang ;& vous, compagnons , jouiffez en ce mo­
ment du bonheur d’èmbrafler les premiers les 
genoux du Roi de Navarre , d’un Prince qui de-’ 
main fera votre maître.

R Q. B E R T.-"'
Que le ciel hâte l’inftant ou nous pourrons 

nous dire vos premiers fujets. ( Il tombe aux ge* 
noux du Roi qui le relève. )

Le Roi de Navarre.
Je ne verrai jamais en vous que mes amis.

MARCEL. *
' Mais, Seigneur, pardonnez un moment de dé­

fiance. AprèsAous , tous ces courageux Soldats 
n'efpèrent qu’en moi. Ils ont embraflevotre parti 
parce que je l’ai embrafle moi-même;fi leur efpérancê 
étoit trahie, c’eft à moi feul qu’ils auroient droit 
de s’en plaindre..

■ ïcv-
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■ Parlez , Marcel, expliquez-vous.
Marc e .ju

Tiendrez»vous avec fidélité toutes les promeffes 
que vous m’avez faites pour eux ?

L e R Q I Dj'.N A V A R R E.
Je vous en donne- ma parole de Roi.

M A R CE L.
Et le Roi de France n’oubliera pas lesfermens 

élu Roi de Navarre ?
Le Roi de Navarre.

Jamais : dès-à-prefent demandez, & tout vous 
feçar accordé...

Ma r ce l.
. Les honneurs , les dignités , les richefles ne me 

tentent point ; vous pouvez me les prodiguer ou 
en accabler un autre , je le verrai fans jaloufie & 
fans murmure ; mais mon cœsir eft dévoré dè tjoUs 
les feux de la vengeance. Maillard , profitant de 
fa faveur eu Fïniolêri’cé’die .s’anêôir à nia place; 
par lui feui j’ai paru odieux"’Ôc'Simîhel ; ldi feul 
m’4expoféau fuppiice d’entendre le mot de pardon 
frapper mon oreille. Pour prix de mes fe/vicès , 
je vous demande'fa tête ,& je fuis fatisfait. ?

• Le Roi p e N a y a r r e. "
Eh bien je vous Pabandonoe ,; qu’il. fpit .v.Qtre 

première viélime.
R O B E RT.

Je me fie àtrffi à la réconnoiffiAce du Rqî dg 
Navarre mais Marcel fait que padore fa. filje 
il me l’a promife. Cependant Richard , le fils de 
Marllard m’eft préféré , & je ne puis être heu­
reux que par fa mojjt. Je vous 4a demandé pQur
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ma première . & fi vous l’exigez pour mon uni­
que récompenfe.

Le Roi de N A v a r r e.
Robert eft-il le gendre que vous: ayez choifi ?

_ M Â R CE L.1. p :./ ,
Oui, Seigneur.

Le Roi de Navarre.
Eh bien , votre .fille, paffera dans fes bras , fur 

la cendre du péré-& dufils -qui- vôüs feront im- 
mole's. Quant à vous mes amis , braves^compa- 
gnons de- ma fortune V fervez-moi bieh ; je ne 
refpire qu’après le moment de réçompenfer digne­
ment votre courage.

M A R C E L.
Je vous réponds d’eux comme de moi-même , 

Seigneur! Mais il efttems de vous retirer ; vous 
favez en quels lieux vous avez laifle votre armée, 
allez-vous mettre à fa tête , & loyez prêt à minuit 
fonnant.. . .. .'A

Le R o 1 d é N Â v À r jrir.,'_■■■
A minuit ! je compte fur votre parole ! Mes 

a,misje vous attends ;; à minuit à la porte Saint- 
Antoine. J’amène & je fais avancer un train for­
midable d’Artillerie ; des chefs , dont je fuisfilr, 
s’empareront des hauteurs & foudroieront la Ville)».

M A R C E L. ’
Et pour les éloigner du lieu principal de. l’at­

taque , je ferai, par quelques àrriis , mettre le feu 
à différens édifices publics ; & pendant que le 
peuple s’y portera en foule pour l’éteindre , je 
vous livrerai mon pofte, & Paris fera au Roi ,de 
Navarre. - ■/"‘A'--J/A

C 5
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Le Roi de Navarre.

Le plan eft on ne peut mieux concerté, & je 
vous quitte certain, du -fucces.

M A R C E L.
■ Le Flamand , conduis te Prince , & ne le quitte 

que quand il fera en li'etf de fûreté.

S C È N E X L ■
L E s P RÉ CÈDE NS.

M A R C E L.

WI Al N T E N A N T dtftribuon s-mous nos poftes. 
Toi Gors tu te placeras derrière les murs du. 
Bourg -PAbbejé ferai diftribuer des armes à 
ceux qui en manquent» Toi Robert , tu demeures 
près du Châtelet , à onze heures brifes- en les 
portes, arme tous les brigands qu’il renferme , 
& donne avec eux le lignai du carnage. Ander- 
fon , tu feras mettre le feu aux Halles ; l’Allier , 
aux Bibliothèques ; Artàud & Félix , au' Palais 
des Tournelles ; & que ce foit à la lueur des 
fiâmes , que le Roi de Navarre faffé. fon entrée 
triomphante dans Paris.

R o B E R T.
Vive Marcel , vivç. le Prévôt des Marchands! 

Ma RC EL. J: \
Mais avant tout j’aurai. fait tomber la tête de 

Maillard.
- ' R, O B E R T.

Et moi celle de Richard.
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MARCEL, voyant entrer Richard.

Richard ! Robert, le voilà !

S C È N E X I L
Les Pbécédens.RICH A RD-

Richard.

M A R C E L ! je- vous annonce le Dauphin; 
Ma r c el.

. Xe Dauphin!
^Richard.

Lui-même ; au fortir des États, & avant de ren­
trer au Palais des Tournelles , il a voulu s’arrêter 
chez vous. Ravi , enchanté de l’honneur qu’il 
vouloit vous faire , j’ai accouru vous en inftruire , 
& je ne le devance que de, quelques pas. Je l’en­
tends, le voilà L

SCÈNE XIII.

Les Pré cé. d e n s , LE DAUPHIN, 

Marc k l.

u o I , mon Prince , vous daignez. ...
L e Dauphin.

Ce n’eft pas le Dauphin , c’eft l’ami qui viens, 
vous voir. Tout-à-l’heure, âl’Hôtel de Ville , eri^

C
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vironhe de trop de monde, je n’ai pu faire parle? 
que le Prince ; mais, en ce moment, débarralfé dtî 
fa lie de la Cour, je viens avec vous me féliciter 
d’avoir pu regagner un homme tel que vous. Je 
me fuis déiôbé à maSuitë ? & vous confirme à 
prélent, dans l’intimité de la confiance , ce que- 
vous auriez cru peut-être ne devoir qu’à la poli­
tique.

M A RC E L.
Ah ! monPrince î je ne doutai jamais.... ; 

Le D À ü p H i N.
Cependant Marcel , que veiit dire cette_,affetn- 

blée ? Ces gens inconnus ! ce foht dés Nàvar- 
rois.’....

Marge fc.
Le Dauphin pour'rdlt-il craindre?

L E D A U P H I N.
Non , je vois avec eux le fils de Maillard, jë 

ne crains pilüs rien.
Richard.

Cet éloge de mon Prince m’eft bien glorieux 
& bien doux; j’oferai cependant lui dire que je 
ne faifois qu’eiïtrer quand il a parti.

Le Dauphin»
Que faifoi'èrit ici ces Étrangers î 

Marcel.
Informés du pardon généreux que vous avez 

daigné', m’accorder & trop përftïadés que je 
pourrois près de mon Princé leur eh obtenir un 
pareil , ils: venoient me conjurer d’implorer votre 
clémence pour des^errèurs (ju’ilsont partagées avec 
moi.
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E E D Â Ü P II î K.

Eh bien. qu’ils fe repentent, je leur fais grâce! 
R I C H À R D.

Que, ce premier mo.uvernent fait honneur aû 
cœur de mon Prince ! Mais daignera-t-il m’excu- 
fer, fij’ofë lui, dire qu’un tel pardon me parole 
dangereux.

Le D a u p h i n.
Dangeféüx ! & comment ?

, , Richard.
Ce font des fujets du Roi de Navarre', de l’im* 

placable ennemi de la France ; ' & tant qu’il lut 
rëfterà dans Paris quelques intelligences , jamais 
le Trône ne fera à l’abri de fes attentats.

M A'R, C E L , fe-contraignant.
Richard a râifon : dans la flëur de l’âgé il a 

tôute là fagefle. de (on père.
Le D a u p h i n.

Je, me rends à vos confeils réunis. Partez , mal- 
h'eureux, qui Etes trop longtems de la France le 
théâtre de la révolte & de la fédition , retour­
nez à votre Pmi , dites-lui que déformais nous 
ne le craignons plüs_, Marcel & Maillard font les 
a'mis de l.a Patrie. Portez loin de nos murs là 
honte & la confufion qui doivent .être gravées 
fur le front des traîtres ; qu’à votre afpeét impur, 
tout Citoÿen ami de fon pays éprouve, un.,fen- 
timent de défiance & de mépris.Errez de Villes 
en Villes, de Provinces en Province^, & devenez 
la fable* & la ri fée des Peuples.même chez qui 
vous irez mendier un déshonorant, afile.

Ma r e e l. •
J’avois prévu Votre réponfe & leur arrêt, mon
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prince , & devance. je les avois envoyés dans 
les lieux qui feuls peuvent endurer leur préfence. 
Vous avez entendu !... Sortez.

y p ...' ■_ ....

SCENE XIV.

, L E S P B. É C É D E NS.

L E D A U P H I N.

MAI N T ENA NT je fuis tranquille ; Marcel , 
prelïez leur départ , c’eft un foin dont je"vous 
chargé.

M A R C E L.
Avant le point du jour ils auront rejoint le 

Roi de Navarre.
L R D A U P H f^N.

Je me repofe fur vous. On'm’attend. Marcel, 
Tüivez mes pas , j’ai à vous confulter fur un plan 
d’importance où vosfages confeils me fontindif- 
penfables. Vous, Richard , allez annoncerai votre 
père que nos ennemis vont purger ces lieux de 
leur odieufe préfence.

R t C H 4 R D. •>
Je cours à l’inflant accomplir les ordres de mon 

maître. '( Il fort. ) ,
'• Le D a u p h in.

Venez , Marcel ! Qu’en me voyant feul avee 
vous, tous lés François croient notre.réconci­
liation aufli vraie que durable , & que nos Enne- 
mis tremblent & rentrent dans le devoir.
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SC E N E X V.
G A' B R I. E L L E , fartant du Cabinet.,

Ils font partis!... Juftes dieux !.. Dois-je 
croire ce que je viens d’entendre ! J’en frémis 
encore d’horreur & d’épouvante! Quel abomi­
nable complot ! quelle conjuration execrable . e£ 
mon père! mon père lui-même» trompant la con­
fiance du Prince le plus généreux , l’ami le plus 
magnanime » l’attente d’un peuple entier ; mort 
père, parjure à tous les,fermens de 1 honneur 
de la probité , eft l’âme & le chef d’un parti, de 
fcélérats ! & je n’en puis douter ! O fille infor­
tunée L.Mais dans ce moment peut-être ils répan­
dent le fang de Maillard ! ils promènent en 
triomphe la tête fanglante de mon amant ! cou- 

• rons , volons !' révélons a Maillard ce, projet -ho- 
micide ; le Ciel permettra qu’il en foit tems encore. 
Le Pr ince dansfonjuftecourroux,peut-être eut fait 
cbndüire les traîtres au fupplice ; -mais Maillard 
'parlera' encore pour fon ami, il lut fauvera la vie, 
& pour première condition du fervice.que je vais 
rendre à mon paysje demanderai , j obtiendrai 
la grâce de mon père.

du faeond Acte.
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( Le.Théâtre repréfinte la Porte St-Àntoine ).

SCENE PR È M î È fi-Ë,
M A R C È L fëûl.

Vz ti z E heures viennent de forinéf ! amis. • 
gardez bien vos poftês., & obfèrvez le plus prcw 
fond lîlènce; Encore une hêüfé & Paris eft à 
nous ! Plongés dans le fcmmgil, & livrés à une 
focurité trornpëüfe J lès Pârifiéns ne pehfent pâS 
que cettë huit fera pour eux une nuit éternelle 
combien cette idée ajoute à mon impatience!.. 
Maillard ! infolent, orgueilleux Maillard, je vais 
donc être vengé ■' de toi !... Vante-nous mainte­
nant ta prudente vigilance , ta défiance aéiive , 
ta pénétration que rien ne peut tromper ; tu dors 
peut-être à ton pofle , & de Celui-ci, dont ta cré­
dule imprudence m’a laiffe le maître , la mort 
s’avance à grands pas Vers tbi. Voilà comme tiï 
défends, comme tu protèges Paris & fes Citoyens ! 
Ouvrons toujours les portes , & que le Roi de 
Navarre entre fans obftacle , quand l’heure mar­
quée fonnera! ... Maintenant’ Maillard lui-même 
fauroit notre .complot qu’il ne pourrait en em­
pêcher le fuccès; avant qu’il put arriver , le.Roi 
de Navarre ferait dans le centre de Paris!..riJ 
On approche.
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IS-CÏNE IL
MARC E.L, :,M AIL L A R IX

.gM A‘.r:;Qi H S. ’

M- AIL L A R D, 
, Maillard !

M A R C E L.
Mail'arcl ? iy.-‘ ~ ' .

MA I L L A R D.
Moi-même! ’ ' m, ' • ’

M’A R C É^L. ■; ■
Eh' pourquoi quittes-tu/ton-poRe ?

: ' M A I L L A R D.
Parce qu’un traître occupe îe tien !

Ma r ce l.
Quel ,êftpëî traître?.'Jii.. îe. * ^j'sy p L ;L- x r/ûïM
Toi. :'1'3 â;? "'"y

M A R C E LÀ’. '
Moi!

MA I LL A RD.,•■■■ p t* r» r «a-}-» O' p-j ■■ ' f. • r ■ n -A/ï -» ■ - . - f'x
'Toï-même F ' '

f' Marc e l,
- On ;t’a‘;trompé?' ■

M A 7 L A R D., -qLn^j.
Non , : ' ' 1 1 cru ce matin embraffer

un ami ■ er. ’ ■ t ’lans tes bras , en me
Jerrant 1r main ,V| dMrôntna parole d’hon- 
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neîir ï tu me trompois ! J’ai cru- demander & 
obtenir grâce pour un fujet repentant & devenei 
fidèle , aux genoux. du/Dâuphin tu tramois fa 
ruinq & celle de ton pays.

• M A R C E L.
Tu peux croire....

M A I L- L A RD.

Ne t’abaiffe plus à feindre, c’eft une lâcheté de 
plus ! Je connois ton .complot, & tes chefs fubal- 
ternes font déjà dans les chaînes en attendant le 
fupplice des traîtres. A minuit tu dois livrer cette 
porte au Roi de Navarre. Ton digne compagnon 
c’eft Robert, à qui tu as promis la main de ta fille , 
& la tête de mon fils ; ce mêmé Robert devoit 
forcer les portes du Châtelet , & armer les bri­
gands qu’il contient ; Gors devoit s’emparer du 
Bourg-l’Abbé ; Anderfon mettre le feu aux Halles; 
l’Allier aux Bibliothèques ; Artauld & Félix au 
Palais des Tournelles. Par ce» details principaux 
tu dois croire que le refte^ne m’eft point caché! 
Mais le Génie tutélaire , le Génie protecteur de 
la France n’a point permis que le crime fut con- 
fomrné i & je rends grâce au ciel de ce qu’il m’a 
choifi pour être le fauveur de mon pays.

-M ARC E L. . -
Quoi, fur des rapports peut-êtreinfidèles !...

M A I L L A R D.
N’efpère plus me tromper , on ar tout en­

tendu. ■
Marcel.^

Cela eft faux.
Mail l a r d.

Cette hache deyroit punir ton menfonge. Dé-
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taents donc , déments... Ta propre fille , ce ver­
tueux enfant du plus perfide & du plus criminel de 
tous les pères ; paroiffez Gabrielle ! & ne craignez 
lien.

SCENE III.
Les Pkéc é d e n s , GABRIEL L E. i

M A RC e l. x
Ma fillekv - •' k."

G A B R ,1 E L L E.
Mon père !

Mail lard.
■ N’approchez pas de lui ! Un traître à fâ Patrie 
pourroit bien être un père dénaturé ; & après 
Avoir Voulu fe baigner dans le fang de fe§ Conci­
toyens, il pourroit bien verferfans remords celui* 
de fa fille.

Gabrielle.
Mon père! vous détournez votre vue de mob 

Ah ! de grâce pardonnez-moi de vous avoir épar­
gné le plus horrible des forfaits. En trahiffant votre 
épouvantable fecret, Maillard le fait bien , pouf 
première condition j’avois obtenu la vie de mon 
père. : -'■■■ -■ ■ . ;

Mai LiLîA R D.
Ouï, c’efl: à fes larmes feules , à fa vertu que 

tu dois le jour. J’ai inftruit le Dauphin- du com­
plot. ; je lui en ai -nommé les chefs , mais, je lyï 
•ai caché ton-nom î c’çft lajeule grâce que.tu puiffes 
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attendre. Ce Prince va venir, évite fa préfencç ; 
c’eft le dernier confeil que ma pitié pour un per­
fide puiffe lui donner. :

M A R C E L.
Ta pitié!. .. Je ia méprife autant que ta haine 

ou ton amitié.
Railla r d.

Ne, répliqué plus ! un moment de plus va,rendre 
ta fille té.mpin de'tpp fuppliçe.. Parts: je peux, je 
confeng à t’ouvrir les portes!... Mais elles le 
font déjà !... Et tu n’attendois pas le Roi de 
Navarre!.. Ét tu ne trahiffois pas le fang de te.s 
Rois & la Capitale de la France!.. N’en aurais- je que 
cette dernière preuve i, '.elle .fuffiroit pour t’en­
voyer à l’échafaud.

Mar c e- l.
Eh bien oui, je pXçs'^^ais, cçain^ mop retour ! 

M 4 , J p L 4 R p;. .
. Reyiç.ç.s honnête, hony2?e.> le fe.ul jçnçyeÿî 
de.,j3e iu.rpxe.ndçê !.

Marcel. .
- Et vous, fille ipgçatç & parricide,privez mes pas 

Q.U.,fira.igRe.z rpâ colère fy. J&a yengeapce.
A5-,4 i.ll as

r, Non ,,'jft lui Wçflàs
à toi -, oRoiefl; 4 h FîâÇ.ÇÇ:
€£eû\ejle., dé&çmsh'Otû doit lui ^e(pir. Hçu; 
p'ère qui ne mérite plus d’en porter le nom.

M'•a/ r-ïC-',e l; . ’’
; Tant d’outrages ne relieront pas impunis ; & 
puifque ma fille même fe range du côté de mes 
ennemis < ides meurtriers "qui m’attendent , jq 
cours à là' vengeance , 7>c fi jé trouve1 la mort 

c’èfi:
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e'eft fur elle que retombera tout le fang de fon 
père..(// fort parles portes de la pill'éÇ)

SC E N E IV.
Mæl'bÆ A R D ,, (>.A BpR I È LÎ?È\

' Gabriel le.
Ah! Maillard.1'vous l’avez entendu ! il a maudit 
fa fille!.:

Ma 1 l L A R D.
Calmez-vous : le ciel repouffe la malédi&ion 

d’un père qui trahit fqn pays , & la .voix de votre 
innocence y parviendra avant fes injuftesimpré­
cations. Mais entendez-vous ? A la lueur des clar­
tés dont les rues font remplies , je vois arrivé! 
mon fils à la tête de fidèles Soldats.^

S C È N'K’V."

Les P r écé d ens, RICHARD,

, M. A I L L, A R, D.r

"V"I E N S , mon fils , viens ! nous n’avons plus à 
craindre au-dedans’ des murk;-.x’eft .des attaques 
du. dehors, qu’il faut maintenant nous défendre' 
avec è vigueur. "* Ji-'
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r-ui SÔ f À g R I EL L E.'"
Quoi , Maillard, vous croyez que mon père va • 

revenir........ .. ..... .. ..
1 L A R D.-

Il ôfera tout !\Fu;tieu.x dé Te .voir démafqüé, il • s> 
vajoindre le Roi de'NaVariV, ôé crôyàht quenous 
ïi’açsroqs pas(.eu_le teins de nous préparer à la dé- 
feni^,4l rèvrénâra avant' l’iréure qui dut lui fervir 
de fignal.

G-À B R I; E L L -6,x>'
Que mon père me rend malheureufe! .u.ùusrr: ;. . £-f-jj 'A D ■
Cohfo'ez’Vous ma ,chère Gabrielle, lé mien. 

vous relie.,.il nous en fervlrà à tous deux.
’ ' M 1A ’ 'î E ï A: R ’ ©. . '

Je Vous; le ptoWiet-s t màis'nous- fômfflés encore- 
eh-danger;;; Richard', férrh'e lés portes.

■ido-1. R ii-'C H "A R D. ‘
J’obé's.'s •

< M A I L L A R D , aux Soldats.
Vojjst mes amis, fuivez-tno’i ! Vilitons & rele­

vons tou» les polies qui nous font fufpeéts. Toi , 
Richard, attends-moi ici: je yole & je reviens.

,G ' SCENE V L

R I C H A R D. G A B R I E L L E..

G :A B R I E L L E.
Cj UELaffreux moment fe prépare ! L’Ennemi . 
s’avance, & mon père, le conduit ! fît je ne ferai
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pas à fes côiév-pourle-HéfèndréL. J’aurois dû fuivrs 

r ' îçStpas■* ipât’îjfge’Ç.ïàrbQppÊ^GihfîtîraHV^iffefQOune , 
vivre ou pipurir, avec lui ,.-voire père m’arytçnjje.

. ', R rf Ç H A ZR --D.
Il a bien fait. Quoi, iha vçrtueufe amie. ! .Vous 

9auriez ?pü. vôÛs- Véfoûdre à voùk mèWriparmi des 
traîtres ; v'ÔUS auriez pu'furmerdesirœûx pdutéeiix 
à qui on avoi^promïs là f-Uineude Paris, la tête de 

■ mon; père. & la mienne! m j
Gas r opjæ:- l l- iA; ; s '

Quelle époùvanthble-imagé DNon ! A côté de 
». omon père j.tO'U^mes yceàx- -^d.rpient-éçéipdügle fa- . 
mlui de la France ! Mais peur-être mes prière%&-<mes 

:. .larmes auroient ifléchî.fpn ,c®u.r,..je. vou,sdja.ugois 
. ramené vertueux comme voire père, & vous:; alors, 

libre de tout errerai rite s i on rn’auroit vue partager 
, i.;yoAdangexs,-,&enflaïnm.ée„par.votre.cour^gey vous 

aider a^fauyer Paris ,,ou mourir avec ypps fur fe& 
débris.

R i C H A R D.
Vous avez fait votre’devoir , ne vous reprochez 

rien'. L'â''hatürë'en vous a'cédé à' l’amour fâcré dela 
Patrie , c’eft l’héroïfme d’une Françôîfe ,'“ôc' Vbus 
êtes célèbre à'j'àrnàis!’ A cô'té dü nom d’un Prévôt- 

‘•-des Marchands traître a fon Pays, en verra celui 
de fa fille qui l’aura fauve y & votre gloire y-p-ar-fon 
éclat, effacera le crime de votre père. On lui par­
donnera une faute qui aura donné â la France une 
Héroïne de plus , & un grand modèle a imiter,.mê­
me aux plus vertueux patriotes.

G A B R I E L LE,
Vous me confolez Richardmais vous lie mé 

perfuadez point. z
D 2.



A ITI/S^S ÆÜ-TV-& Œ
C"-/. :’-• :i ■ -,R.I C.H A RD., ,y.. ss?«
: • 'Et comptez vous pour rien dé m’avoir confervé le 

■plus tendre & le plus révére-des père» ? . j- :iv

: G A B R ï■ E L L E.
. , J’ai vu d’abord le danger de la France , "ce, jn’eft 
qu’après que j’ai penfé au père de Richard. .

R I C ;H: A- RD. , < l:
Et moi-même, fi je refpire encore pour vous 

adorer, c’eft àuvpus que je le dois.
G A B R I E LL E. 9

Si je n’a rois eu à craindre que pour mon père ou 
mon amant, fans doute je Perdis morte de douleur 
apres vous;- mais je n’aurois point balancé à fadver 
mon pèrér ■ ■ '■ ■' ■ - ... •

R I C H A R D. ■ '■■■ ■ '
Quoi, nj la gloire, ni l’amour, ni là certitude 

d’avoir fait votre devoir ne peut vous raffiner.
G A B R I E L E È. ’

> Marcel eft avec le Roi de Navarre , fa fille eft 
dans Paris je fens que ma place étoit marquée 
à fes côtés.

Richard.
Ç’eft pouffer trop loin le fcrupule.de la vertu.i 

Mais on s’approche.

fcrupule.de
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S CE N E VIL
Les Précédens, MAILLARD.

, Maillard.

A MIS, vqilà encore une Troupe vendue au Roi 
de Navarre ! Ce font des traîtres, je les ai fait char­
ger de chaînes ; qu’ils foient plonges dans un ca­
chot revenez promptement partager nos dan­
gers & notre gloire. ( On les emmène _

R I C H A R D.
1 Mon père, voici le Dauphin.

M A I L L A R D.
J’étoisbien fur qu’il ne tarderoitpas à venir nous 

guider aü combat.,Allons , compagnons-, c’elï pour 
fauver Paris que vous allez màrcher à l’Ennemi 1 
Qui de-vous né ferait pas vaillant, quand l’héritier 
du Trône fé-montre comme le premienCitoyen1. 
le voilà !

S C ÊN,E- VIII.
Les Précédbnts , LE DAUPHIN. Troupe 

de Soldats,

L E D A U P H I N.

E H BIE N f Maillard, qu’avez-vous à m’appren­
dre ? Je vous amène tous les Seigneurs de la Cour 
que le bruit de notre danger a fait foudain fe ral- 

D >
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fembler autour de moi. Vous voyez auffi çette 
Troupe de bons Citoyens, de braves Soldats, ils 
font tous prêts à bienfaire, & je. vais leur fer vit de 
modèle.

Mai i l .a r p. <;
De ce moment , là yiëfoire eft à nous. Sous les 

yeux de fon.maître, çhaqutJ iôldât François eft Un 
héros, & devient invincible.

-Le D a 'ü 'f H I N. > - ' " *-.
Je ne demande point à Maillard ii tout eft prêt 

pour la détenfe. / - '-*■'? :»*"< 1 ■
M AI L L A RD.

Je viens de yifiter tous les poftes-qui font menà- 
cés ; ils font gardés par de braver gens dont je ré­
ponds. Un feul étùit occupé parles Navarrôis , je 
les ai fait mettre dans les fers, & remplacer par mes 
amis. 1

Le » D A u p h i n.
Ah ! Maillard ! Que ne vous dois-je pas ? 

.M‘ A la,L. jL A R^ D.: .
Mon" Prince, c’èft après la vi&oire qpe vous 

pourrez m’honorer de vos éloges, fi vous croyez 
en devoir à un Citoyen qui n’aura fait que ce qu’il 
devoir faire.

L E D’À Ù* P JHiIN.
Mais pourquoi, parmi nos chefs, ne vois-je pas 

Marcel ?..i Vous ne répondez rien !.. Maillard dé­
tourne la vue !,. Son fils tient les yeux baifles ! i ■ 
La fille de Marcel à mes genoux !.. Que veut dire 
un fi morne fpeélacle ? A C ' ïï ' ’i ’

G A B R I E LL E.
Ah! monPrince. à mes larmes vous,çdevez devi­

ner l’affreufe vérité.



N A T .1 0 N AL;
; 1srP^Az.-JKfP.jMÜyNi-V;. -
Marçgl eft perfide une dernièté.fbisfo - ’

,;î M / j l i A À P-
• Mais, ; mon Prince ,.daignez vous fou venir que 
ç’eft à fa/, fil1e,quje vous de v,e z~le fa lut -de l’Eta t yt le 
vôtre & celui de tous les François ! Qiel crime.ne 
doit point effacer.une aétion fi générëufe !

L K D A U P. H I N. L .. ;foï 
Relevez-vous, Citoyenne-magnanime ! Quelque 

foit dans peu mon deftin , je vous accorde pour ja­
mais ma protection & mon eftime... .En oqels 

cMarcel-a-t-iTporté fies > pas ? ’
' "M'À -f L L A RD.,' ./ ' ?

k Hôrs’des 'mûrs-, où jè né' d.oujé pas qu’il n’^it ete 
fe ranger fous les Drapeaux du Roi de Navarre.

r.'L-'Ë- ;D A U"P H I "
C’eft donc un Ennemi de plus.'

.J^L.AJ L X A £ D. ,
Et qui ne fera pas difficile à foumettre. Tout 

Homme (juicombat, co.ntre'fio'n'P4ÿs, fient l’aiguil­
lon du renidrds , déjà'fon bras eft à demi vaincu,

ix Le D a LT p H i N.
Joie crois comme vous, Maillard.... Mai^..’. 

: Ecoutons......N’.ententfs- je.pas un;bruit fourdd’liom- 
■, mes armés qui s’avancent ?

■■ ■ M’a I L L A R D. " r .
Oui , mon Prince ; c’eft fûrement le Roi de Na-, 

varre ’. ’
L E D A U P H I N. '*

Aux armes, François ; c’eft pour vos foyers que 
. . vous,allez.onibatretluivez.mon exemple & layic- 

toirè èft à vous..Garniffez les remparts j fobfervez
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le plus profond’filêhdè,-8d que! pèrfonne ^aban­
donne fon porte qu’avec la vie ! Marchons ! ’ ’

<3 À b r i E 1 '.E E,
: Ah ! Maillard ! Et vous, Richard ! Si vous m’ai­
mez, tâchez de découvrir l’endroit où combattra 

e mon père ;.veillez , s’iï'fe peut, fur.fés jôùrs, &’du 
moins gardez-vous bien de tremper vos mains dans 
fon fang., ■'

R i c h A R ri.''• :
- ' Vous pouvez compter fur moi.

( Le Dauphin, en filence, fait mettre.chacun A. [on 
pofte. La mufique exécute avec des fourdines l'air 

y •. fur lequel les Soldats fe rangent en bataille. Pen-
. dant ce tems, Gabrielle re/lée fur le devant, [e li­

vre a tous les mouvement de crainte, de douleur, 
qui Je fuccèdeat rapidement danSifoji.simèf.

s c ■E:iiF;W.rx.'

G A B R I E L L E, feule.

JL E fort en ert: jette ! Le fang ya couler8c c’eft 
par les crimes démon père! — Le bruit augmente ! 
Il s’approche! — J’entends déjà le cliquetis affreux 
der: armes !..— Le fon des inftrumens guerriers a 
porté dans mon cœur l’époùvanté & la mort ! — A 
peine je'refpire !.—Xes forces m’abandonnent !

L e D A U P . H I N fur lès remparts.
Amis ! Vousêtes François ! Je fuis le fils de votre 

Roi, voilàl’Ennemi! Donnons.
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- G fi B R I: E' LL fié-j *£ ■"

Ciel ! Sauve les jours de mon père, jufqu’à ce 
qu’il ait réparé les crimes de fa vie.
( Le RoideNavarre arrive fous les mur s ,y fait plan­

ter les échelles & donner.l’àffaut. L’attaque efl ter­
rible la defenfe yigourèufe ; les Navarrols-par- 

'viennent au fommet des Remparts, fil fur la Plate-
- formé felivrent différent Combats fingulUrd^î^es 

Navarrois font vaincus & précipités du haut des 
murs. Enfin leui déroute efigénérale ).

L E D A U P H I N fur les Remparts., , 
François T- La 'viâoiré èft à vous*, lés''Nàvarrbig 

cèdent à votre courage';. Pourfuivons les fuyards ; 8c 
qu’il n’en ’refte, s’il fe peut, pas un feul pour por­
ter dans leur’pâtiïé la nouvelle de leiîr défaite.®

G A B R I E- L L E. r
Grâce au Ciel, je refpire 1 Là France eft fauvée l 

Pourquoi faut-il que , dans l’allégreffe publique , 
j’aie moi feule à pleurer l’honneur & la gloirende 
mon père !
L E D A Ü P H I wdefcendu des Remparts.
Ouvrez lés portes , 8c fuivèz-moi ! 

, ■ Mai l l a r d.
Ah'mon Prince ! Vous ayez affez expofé votre 

vie : le-Héros a paru dans le èofte d’honneur. Polir<• 
fuivre les vaincus , c’eft notre emploi. Dans l’é- 
paiffeur des ténèbres , un cbup malheureux peut 
vous frapper au hafaid, & votre mort refteroit 
fans vengeance ! Vi-vêi pour les François dontvous 
êtes l’efpérance & d’honneur.1 Ils vont achever de 
vaincre pour vous, qui êtes déjà, leur père &-leur
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amour. ToiL Ricard, ’^efle auprès du?Prînce» 

^r«,<?é [Fpnfe ; & nous,.amis, volons &r les
xra’ces des*i Navarroisd' ivrnrd :

/ G À B: R*TE l ?
- Maillard ilM.JIard ! Epargnez mon.père ! à

• b ■ \ I Mailla r d.
t., .J.JTÇQnïîjins.-, paJ relp^tspour la fille.

>.&£’\Ed^E X.
LE; DAÜPÉÏN.' G A BRIE LLE. RId‘H ARD.

v .Suite,

L. B .D. A. U B H; I<N. .

RA'R D, vous 'feriez de combattre à mes cô- 
tés ; j ai ère témoin de votre courage , croyez qu’il 

tPçfera p^s/ansjéftotTipenfe. ? ' '
R I C H A R D montrant Gabrltlle.-.

. Ah ! mon Prmce 1 Puiique vous daignez m’en 
promettre une, voilà, la plus douce que je puiffe 
obtenir î

''L-E" I> ià -U P-H I• N.,
De ce moment je vous ja donne ; & je. veux que 

* toute la pompe de, là Çoftion(0e embëllifle rhymé- 
née delagènéreufe ‘Citoyenne qui l’a. cpnler.véé à 
fon Roi.

G A. B R I E L L E.
Tant d’honnë.ur efl: bien flatteur, fans,doute ; 

‘nmais. oferois. je : vosys ‘demander une. -gf^ce, encore 
plusintéreffartte.
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L E ' D Â “ü :P II I N.. j< ,

Je n’ai rien à vous refufèr, expiiqu,lezl»vous;'.
G A B R.'I :E ;L L

Marcel va peut être, comme pri(<>nr-lier, être ra­
mené à vos1 -gz?floüx : fuj'ét infidèle ,■ il mérite-’la',? 
mé¥t^ mais-fi Vous l’ordonne z;:, c’tîÆ m-pi qui l'affil/’’ 
fine 1, J’ai iivïé'fon fecrçt, &. c’-eft laj-maih dé là ' 
fiilè qüi-,' par votre' arrêt; '• va Verrai ’• lè’fà'ng du 
père.

Le D- a u p h i n1. .
Plus de crainte !■ Vous me Tavez- rendu refpec^ - 

table' ■&'< facfé. Votrè pèrë’ vîvra, & vos vertus le :- 
rendront a ta P. irie & a fon devoir. • ?. > . j >

S CÆ-N,'E-’ X'L >
L ÉS-' -F R É e É d E N- s,M A IL L À R D?/ '

Ma I t LARD.

&üve 1 Voila fon unique ennemi J. 
C’eft hion■prifonhieH Qu’il devienne celui de l’Ê-' 
«C& que le bonheur & la tranquillité publiqua ' 
fpièrit fà rêriço'n ! " \
- - P- E Ù -P H li M."’

Le Rb? de Na vârr'e !
. Mai l l a r d.

Luj-meme ! Et je, m applaudis doublement de 
ma‘viétoïrê! Je lai faifi’lè pbîgna,rdlève fùr le fein 
de votre pèrê?" ” ’î?" ”•!
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Oh ciel ! Woù s’, Seigneur ! Quoi, fans Maillard, 
vous alliezRegorger.

Le Roi de Navarre. , 
& la ponte font la. récompenfe que l’on 

doit aux.traîtres ; &. mon Unique regret éft.de n’a-, 
voir, pu l’imrrioler ! Marcel m’eut couronné, fon 
corps eut été le premier dégté de mon Trône ; il 
n’grpu-meferwir, je deyois venger la,caufe des Rois;

Le Dauphin.
Prince ingrat & perfide , il vous fied bien de 

pftrief dluri titre quelvoüs déshonorez. L’Univers 
entier;retentit .du-bruit de vos trahifons;!& fi’U: 
perfonne des Rois n’étoit pas inviolable & facrée , 
comme vous avez féquit Marcel,; vous fubiriez le 
fupphcèjqüidevroit êtlfe le fien ; mais n’efperez pas' 
jouir toujours d’une injufte & fatale impunité. 11 
eft une juftice éternelle, aux7yeux de qui les Rois 
ne font que des hommes, & qui les pèfe dans la 
même^haiance. C’eftà cette juftice que j’abandonne 
-votre*châtiment. Un jour viendra, n’en doutez 
point, où, pour ve.nger le monde,entier, dont vous 
vous faites pendant votre vie un jouet indécent & 
continuel, fpn bras s’armera d’une manière épou­
vantable & terrible. Tous vos parjures, tous vos- 
comploté, indignes de la maje.fté du Trône, crie- 
ront au Ciel contre vous; & la mort la plus horri­
ble emploiera, pour vous frapper , la main même 
des objets que ‘ vousçhôifiréz pour renouvelle! la 
coupe impure des voluptés que vous aurez épuifées 
dans leurs bras. Cependant le Roi, mon père,re- 
vient bientôt. Vous ferez refpefté, par rapport à 
votrerang, jufqu’àfon retour; mais vous l'attendrez

%25c3%25a9ft.de
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dans lës fers ,&lui feulfera l’arbitre de votre defti- 
née/Gardes ; conduifez le Roi de Navarre au Palais 
des Tournelles; fur votre tête vous me répondrez 
de fa perfonne.

SCENE XI I, & dernière.

Les Précéden t s.

Le Dauphin.

ENEZ, Maillard ! Des Citoyens comme vous n® 
peuvent jamais être trop près de leurs Princes!

Maillard.
Ah ! mon Prince ! A vos genoux....

Le Dauphin.
Dans mes bras, fur mon cœur ! Voilà votre place 

pour la vie ! Richard , & vous Gabrielle, je me 
ibuviens de ma parole.

Gabrielle.
Maillard ! Je ne vois point mon père L 

Le Dauphin.
Donnez-lui le temsde meconnoître & de m’ap­

précier ; & de lui-même il reviendra dans vosbras ! 
En attendant , que votre mariage avec le fils de 
Maillard foit pour lui le fignal d’une entière amnif- 
tie, & , pour la France, le gage de la paix & du 
bonheur. „

F I N.








